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Paul Louis

II.

PAUL LOUIS est né en 1872. Il a fait des études de
droit et d'histoire à la Sorbonne et à la faculté de Droit.
Entré en 1896 dans le' Parti socialiste, il y joue un rôle

important et devient membre de la Commission Administra-
tive permanente du Parti, puis, après la guerre, membre du
Comité Directeur du Parti Communiste. Il a été directeur
de la politique étrangère de L'HUMANITÉ, en se faisant
remarquer dans cette fonction par une érudition vaste et par
une remarquable compréhension et interprétation des
événements de la politique internationale.

Paul Louis a collaboré à tous les grands journaux et

revues socialistes d'Europe et d'Amérique.
Il est l'auteur de plusieurs ouvrages, dont, entre autres:

HISTOIRE DU SOCIALISME FRANÇAIS, HISTOIRE DES
SYNDICATS EN FRANCE, LE SYNDICALISME CONTRE
L'ÉTAT, LE TRAVAIL DANS LE MONDE ROMAIN, LES
TYPES SOCIAUX DANS BALZAC ET DANS ZOLA, LE
BOULEVERSEMENT MONDIAL, LE DÉCLIN DE LA
SOCIÉTÉ BOURGEOISE.

Je considère qu'aucun des traités conclus à la fin de la guerre
— et qui ont été simplement des paix impérialistes dictées aux

vaincus par les prétendus vainqueurs — n'a été conforme aux

principes du droit des peuples, car partout on a tenu compte de
considérations stratégiques ou économiques et nulle part on n'a
consulté les populations.

Cela est vrai surtout des contrées balkaniques qui toujours
ont été sous la tutelle des grandes puissances.

Les droits des minorités ethniques ne peuvent être respectés
sous la réaction balkanique actuelle qui s'exerce aussi bien contre
les nationalités que contre les masses ouvrières : exemple, la

Bulgarie et Lv'Roumanie.
Le seul moyen de remédier à la situation dans cette région

de l'Europe, où les éléments ethniques se sont pénétrés les uns

les autres et où les bourgeoisies impérialistes sont au pouvoir
à l'abri de la force armée, ne peut consister que dans une fédéra-
tion balkanique. Je rappelle que telle avait été la solution préco-
nisée déjà par les Congrès socialistes d'avant la guerre.

Les gouvernements balkaniques actuels sont incapables de
réaliser cette fédération, parce que chacun d'eux, par intérêt de

classe, s'enferme dans un nationalisme armé. Seul le régime du

prolétariat victorieux, ouvrier et paysan, peut fournir à cette
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fédération les ba§es matérielles et morales nécessaires à sa
création et à sa sauvegarde.

Je suis de ceux qui, par la parole et par la plume, pour-suivent la lutte contre les gouvernements capitalistes réaction-
naires des Balkans, et j'ajoute que leur existence est une menace
permanente pour la paix, enf même temps qu'un outrage aux droits
et à la liberté de la classe ouvrière internationale.

Paul Louis

Marcel Willard
MARCEL WILLARD, avocat à la Cour d'Appel de

Paris, est -né à Paris en 1889. Membre du Parti socialiste
avant la guerre, il adhéra, lorsqu'il fut démobilisé, au
Comité de la IIIe Internationale.

Chargé par le Secours Rouge d'aller enquêter en Bul-
garie, il fut le premier militant qui pénétra dans la Bul-
garie de Tsankoff, après les événements d'avril 1925. Il
put assister à Sofia au procès dit Comité Central du Parti
Communiste bulgare, dont le principal accusé était Kabak-

tchieff. Il interviewa Malinoff, Kostourkoff et même le
général Volkoff.

A son retour en France, Marcel Willard publiait son
« Ce que j'ai vu en Bulgarie.», puissant réquisitoire d'une
précisiùn hautement objective. Cette brochure, malgré
toutes les censures et barrières élevées contre elle, a pénétré
en Bulgarie, y a été lue, et a contribué à l'ébranlement et
à la chute de Tsankoff.

Marcel Willard, avec d'autres personnalités françaises,
a constitué à Paris le COMITÉ DE DEFENSE DES VIC-
TIMES DE LA TERREUR BLANCHE EN BULGARIE ET
DANS LES BALKANS, dont Henri BARBUSSE est le
président, et qui forme à Paris un centre d'action puissant
contre les régimes de terreur bla/nche dans les Balkans.

Citoyen,
L'odieuse duperie des traités de paix n'a, dans le monde

entier, sous un vocabulaire ■ renouvelé de la Bible et des Droits
de l'Homme, consacré d'autre équilibre qu'un regroupement, une

statique revue et modifiée des forces d'oppression dont le choc
avait provoqué la guerre.

Et c'est précisément le point le moins stable du système,
celui-là. même où la rupture s'était produite dès 1912, que les
négociateurs de St. Germain , et de Trianon semblent avoir choisi
pour y aggraver à la fois l'instabilité, la menace et aussi la.

négation de ce principe tant proclamé par eux de libre disposition
des peuples.

Tls ont ignoré ou feint d'ignorer la Macédoine, cette Pologne de
l'Europe sud-orientale, qui n'a échappé au joug séculaire des
sultans que pour se voir dépecée, clés 1912, par trois frères
ennemis, récemment affranchis du Turc, et sitôt nouveau-nés à
l'impérialisme : le Serbe, le Grec et le Bulgare.

Là grande .guerre sacrifie le Bulgare qui, pour avoir misé
sur les vaincus, voit son territoire et sa souveraineté mutilés. Un
nouveau partage tronçonne la malheureuse Macédoine^ dont per-
sonne ne songe à prendre l'avis. Et c'est dès lors la grande pitié
d'un peuple paysan de deux millions et demi d'âmes qui partage
le sort des autres minorités ethniques (Hongrois, Slaves, etc.),
avec cette aggravation qu'aucun Etat ne fait sienne la cause d'une
nation à qui on a dénié le droit d'être !

Ce n'était pourtant pas faute d'avoir lutté pour la vie. Près-
suré, massacré par les Turcs d'Abclul Hamid, voici maintenant
ce peuple opprimé, décimé par les dictatures militaires qui se

disputent ses dépouilles. Ici, Tsankoff et Volkov apprivoisent
les prétendus « autonomistes », qui renient la cause de l'indépen-
dance pour les trente deniers du bourreau, et ils s'efforcent de les
dresser contre leurs frères fédéralistes qui, fidèles à la tradition
révolutionnaire du mouvement, sont tués l'un après l'autre par
les émissaires du tyran bulgare. Là, c'est la Serbie de Paohitch
qui traite les Macédoniens d'Uskub comme les Croates et les
Slovènes. Au sud, c'est la Grèce des pronunciamentos qui sévit
sur Salonique.

« La justice et la liberté » ? Il ne saurait en être question sous
ces régimes de surenchère terroriste, finanlcés par les impéria-
listes d'Occident ! La paix ? Elle ne saurait être que précaire tant
que les impérialistes feront de l'Europe balkanique un champ clos
de leurs compétitions. La paix ? Elle est à la merci d'une rivalité
économique, d'un prétexte, d'un incident de frontière. Elle est bien
plus menacée qu'avant la dernière guerre ! Et ce n'est pas la
Société des Nations., cette expression du pharisaïsme contem-
porain où la loi du plus fort se maquille de formules modernes,
qui la réalisera ! La Société des Nations n'en est pas plus
capable qu'elle ne l'est d'assurer la protection des minorités
ethniques : fille des traités de spoliation, elle participe de leur
caractère.

Le remède ? Il n'est pas besoin d'être grand politique ni
même ethnographe ou historien averti, il suffit d'observer, de
réfléchir ... et d'être indépendant pour conclure à ce qui devrait
être un lieu commun accepté de tous : la Macédoine réunit toutes
les conditions nécessaires pour former une nation ; et, comme

telle, libre de déterminer elle-même son sort, elle doit être, au
lieu d'un motif de conflits, un ciment naturel entre les Etats qui
l'entourent, et dont les intérêts économiques profonds sont si
évidemment liés. Intérêts des Etats Balkaniques déjà émancipés,
intérêts de la Macédoine et des minorités qui aspirent à l'être ;
paix générale, équilibre vrai de l'Europe sud-Orientale, tout
appelle le regroupement de ces peuples, une fois libres, au sein
d'une fédération, où les antagonisme artificiels, entretenus par la
finance occidentale, se résoudraient en harmonie.

Mais je ne suis rien moins qu'un optimiste béat, je vous confie
que je ne crois cette refonte réalisable qu'au prix d'une révolu-
tion économique et sociale. Je crois dur comme fer que la Macé-
doine (aussi bien que la Croatie, que la Slovénie, le Monténégro,
etc.) ne conquerront leur droit à l'existence que contre un Occi-
dent impérialiste où les voix de Jaurès, de Pressenssé, de Glad-
stone depuis longtemps n'ont plus d'écho — sinon au cœur des
masses —. Je crois que la Fédération sera l'oeuvre des travailleurs
— ouvriers et paysans — ou qu'elle ne sera pas.

C'est vous dire où vous devez tourner vos yeux si vous
voulez trouver des alliés sûrs et qui aient fait leurs preuves,
sur quels concours, quel mouvement, quelle force vous devez
compter.

Regardez au Nord! Regardez où regarde le prolétariat du
monde. Où regarde aujourdhui le semi-prolétariat d'Extrême-
Orient. Européens que vous êtes, demandez aux Chinois, qui
vous devancent, vers quel pôle ils sont aimantés !

Bravo pour votre effort, dont je souhaite passionnément le
succès.

Croyez, citoyen, à mon entier dévouement.
Paris, le 18 novembre 1925

Marcel Willard

Jean Zyromski
JEAN ZYROMSKI est né en 1890. Très rapidement,
il comprend la nécessité de l'adhésion au Parti Socialiste,

'

dont il devient un militant actif ■ et dévoué.
Mobilisé dès le début de la guerre r il fait toute la cam-

pagne qu'il termine sur le front d'Orient, en Macédoine. Il
utilise les loisirs de ses permissions et congés pour con-

tinuèr son action révolutionnaire.
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Jean Zyromski est un des représentants les plus déci-
dés de la gauche de la S. F. I. 0.

Membre du Conseil Fédéral de la Seine, membre de la
Commission Administrative Permanente, il défend ses con-

ceptions dans toutes les assemblées du Parti et. dans les

journaux et revues socialistes auxquels il collabore : LE

POPULAIRE, LE COMBAT SOCIAL, TETINCELLE, TAVE-
N1R et LA NOUVELLE REVUE SOCIALISTE.

La question macédonienne ne saurait être isolée du problème
balkanique dans son ensemble. Ce dernier rie pourra être résolu

progressivement que par une action solidaire des prolétariats des

nations balkaniques, action basée sur le principe dégagé au

Congrès Socialiste International de Marseille et contenu dans la

résolution préparée par la Commission des affaires orientales à

laquelle notre éminent camarade Otto Bauer a collaboré d'une

manière si efficace et si judicieuse.
J'ai eu l'occasion à plusieurs reprises de souligner la valeur

de cette résolution qui synthétise avec une force et une précision
singulière la politique de l'Internationale Ouvrière Socialiste dans

ce vaste problème.
En conséquence je suis convaincu qu'aucune solution nie

pourra être trouvée sans une révision du traité de Neuilly, traité
de force et de violence confirmant et aggravant le traité de

Bucarest de 1913.
Il ne s'agit nullement de légitimer l'impérialisme bulgare de

San Stéfano. Il s'agit de procéder à des rectifications de frontières,
telles que le prévoit l'Art. 16 du Pacte de la Société des Nations.

Il est évident que pour cette oeuvre les gouvernements
actuels des états balkaniques ne peuvent être qualifiés. Chez les

uns comme chez les autres un impérialisme désordonné, basé sur

des précédents historiques périmés, empêche tout accord amiable.

C'est au socialisme de créer partout les courants d'opinion
pour faire reculer la mentalité nationaliste et chauvine.

Toutefois, la composition ethnographique de la Macédoine

est beaucoup trop bigarrée et disparate pour permettre une déli-

mitation territoriale rigoureusement conforme aux principes du

droit des peuples. Inéluctablement des minorités nationales seront

englobées dans- des cadres étatiques différents. C'est pourquoi il
est indispensable que soient élaborés les statuts des minorités

nationales, comportant soit une, véritable autonomie nationale

en cas de minorité compacte, soit une autonomie culturelle en cas

de minorité dispersée. Ces statuts s'imposent spécialement pour
les populations si divisées de la Macédoine — ils doivent être

basés sur la réciprocité et garantis.
Si la Société de,s Nations veut jouer un rôle utile, l'élaboration

et l'application de ces statuts, qui entraînent évidemment des

transformations profondes dans les notions classiques et tradi-
tionnelles du droit public, doivent retenir toute son' attention.
Mais, pour cela il faut qu'elle s?oriente dans la voie que le socia-
lisme international lui ouvre et qu'elle ne reste pas une ligue
d'états voulant maintenir ou consolider les résultats des traités

impérialistes de 1919.
Le problème de l'Europe balkanique exige pour une solution

raisonnable, outre les rectifications territoriales nécessaires, outre
l'organisation de ces statuts assurant aux minorités des conditions
d'existence et de développement, une liaison étroite entre les

différentes nations balkaniques. Ce lien ne peut être qu'une
Fédération. Cette conception n'est d'ailleurs pas nouvelle, et les

socialistes balkaniques l'avaient préconisée avant la guerre mon-

diale, afin d'échapper justement aux combinaisons des grandes
puissances impérialistes, utilisant pour leurs ambition particulières
les rivalités des petits états de la péninsule. Aujourd'hui la

Fédération Balkanique est toujours un objectif à attendre. Une

telle organisation permettra de régler les conditions de l'appli-
cation des statuts des minorités nationales et aussi d'aborder dans
un esprit pacifique 1a, recherche des solutions économiques inté-
ressant la vie de toute la région des Balkans : liberté des com-

munications ferroviaires, débouchés maritimes, régime des ports,
conventions douanières, etc.

La Fédération Balkanique peut aussi devenir un élément im-

portant de l'organisation de l'Europe elle-même.
Mais là, comme ailleurs, la réussite est conditionnée par la

capacité d'action des classes ouvrières et paysannes sachant dé-

jouer les intrigues et les manoeuvres des gouvernements réaction-

naires, et c'est l'organisation et l'éducation socialistes qui, seules,
leur donneront cette force et cette volonté.

Jean Zyromski

Henri Torres
Henri Torres n*a que 34 ans, mais des son retour

de la guerre il fut intimement mêlé au mouvement poli-
tique de la classe ouvrière en France.

Il a été l'un des fondateurs de l'Association des Anciens
Combattants.
Il est allé, il y a quelques mois, collaborer à Kichenev

à la défense des accusés de Tatar-Bounar.

Après avoir été secrétaire-général à la VÉRITÉ et ré-

dacteur en chef du « Journal du Peuple », Henry Torrès
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tint pendant deux ans à « l'Humanité » la rubrique quoti-
dienne des « Polémiques ».

Son activité d'avocat et les procès sensationnels qu'il
a plaîdés et dont il a parfois remporté de haute lutte les
acquittements, ont été autant de victoires sur la réaction
internationale qui, en France, a trouvé en lui un de ses plus
redoutables adversaires.

Citoyen et cher confrère,
Vous avez bien voulu me faire parvenir un questionnaire au-

quel, dans le cadre très étroit qui m'est dévolu, je ne puis
répondre que d'une manière générale et très expresse.

De mon voyage dans les Balkans, j'ai remporté la conviction
très arrêtée que le régime actuel qui sévit dans le péninsule est
un véritable contre-sens historique. Le dépeçage artificiel auquel
orili donné lieu les traités successifs aboutit à la violation flagrante
du principe des nationalités et à la persécution des min'orités
ethniques.

Il y a plus grave pour les intérêts de la civilisation. La nou-
velle répartition géographique des Balkans a créé dans l'Europe
orientale un état d'hypertension aigii qui met la paix à la merci
du moindre incident de frontière.

Cette situation s'empire encore du fait d'un particularisme
douanier tel qu'il n'en est de plus étroit ni de plus rigoureux,
qui fausse complètement les relations économiques naturelles entre
les diverses nations. Les Balkans sont dans un état d'efferves-
cence dont l'Europe occidentale n'a pas sufisamment conscience,
et je veux marquer d'un mot, à ce propos, les responsabilités de
la politique française qui continue les erreurs traditionnelles de
notre diplomatie : la France soutient, quand elle ne l'entretient
pas, la réaction dans les Balkans, en s'appuyant sur les gouver-
nèments de Terreur blanche. Elle affecte de les considérer comme
les tenants de la civilisation contre «la barbarie moscovite».

Dans la conception puérile de notre Quai d'Orsay, la Rou-
manie joue le rôle dérisoire d'une sentinelle avancée de la latinité
en face du mystère trouble de l'Asie.

C'est là une politique proprement absurde et qui est plus
grave encore que celle que nous avons menée en 1912, à partir
de l'avènement de Monsieur Raymond Poincaré, flanqué de Mon-
sieur Maurice Paléologue.

En 1912, la France faisait une politique de mégalomanie bal-
kanique avec la Russie. En 1926, elle poursuit la même politique
de mégalomanie balkanique, mais cette fois contre la Russie.

Mes efforts s'emploient ici à éclairer l'opinion publique pour
amener nos gouvernements à instituer une politique plus con-

forme, à la fois aux intérêts de mon pays et à ceux de la Paix.
Je ne crois pas, en'effet,, qu'il puisse y avoir à ce problème

extrêmement complexe de l'équilibre balkanique d'autres solutions
que des solutio?is fédérales. Dans lévolution des peuples régis
avant tout par des lois économiques, les problèmes dynastiques
sont d'ordre secondaire.

Toutefois, dans les Balkans, les différentes dynasties sont
tellement compromises dans l'instauration des méthodes de réac-
tion politique et de persécution sociale, que leur abolition s'im-
pose impérieusement.

Je ne crois pas, en effet, qu'il soit facile, ni même possible
d'arriver à créer une seule République Balkanique fédérale,
mais je crois qu'il faut tendre à la constitution de Républiques
fédérales, Bulgare, Roumaine, Yougo-Slave, Grecque, etc., etc
qui surgiront des événements dans un ordre successif qu'il n'est
pas possible de prévoir et qui, par la suite, se fédéreront à leur
tour avec les républiques voisines.

L'idéologie bolchéviste, dont on doit reconnaître qu'elle ne

s'exprime pas là-bas sous la forme de la dictature du prolétariat,
mais sous celle d'un' fédéralisme démocratique sur des bases
agraires, exeixera à cet égard une force de propulsion et de
rayonnement dont on ne peut, à. l'avance, mesurer les con-

séquences.
Dans des partis qui sont aux antipodes du parti communiste,

comme le parti des Tsaranistes et comme en général les partis
paysans dante les Balkans, le dynamisme bolchévique joue déjà
un rôle immense.

Le régime extrêmement sage que les bolchéviks ont institué
dans la République Moldave et la prospérité de cette république
exercent non seulement sur la Bessarabie, mais sur la Roumaine
tout entière et sur ses voisins urie attraction puissante.

. Sii c'est sous la forme d'une Fédération des Républiques démo-
cratiques garantissant aux producteurs longtemps opprimés par
les boyards les produits de leur travail et développant les
progrès de son économie par un vaste « Zollverein », ce sera au

plus grand bénéfice de la civilisation et de la paix, et C'est, pour
confclure, le voeu que j'exprime avec ferveur.

Croyez-moi, mon cher citoyen et confrère, votre entièrement
dévoué

Henri Torrès

Une manifestation grand
Contre la terreur blanche et pour la Fédération Balkanique

Le meeting de la salle Wagram
Le 22 Janvier, le Comité de Défense des Victimes de la

Terreur Blanche en Bulgarie et dans les Balkans a organisé,
dans la grande salle Wagram, un imposant meeting contre la
Terreur Blanche dans les Balkans et pour la Fédération Bal-
kanique. La salle était- archicomble. Quatre mille auditeurs se

pressaient, comprenant des masses très denses d'ouvriers et
d'étudiants de toutes les nationalités balkaniques, et des repré-
sentants des diverses classes de la population parisienne. Le
Comité avait fait appel pour cette grandiose manifestation à
toutes les nuanbes des partis de gauche et d'extrême gauche : le
Parti Socialiste, le Parti Communiste', la Ligue des Droits de
l'Homme. On peut dire que depuis les grandes manifestations de
l'affaire Dreyfus', il y a plus de 20 ans, on n'avait pas vu une

démonstration d'un caractère aussi impressionnant.
Le Comité avait choisi pour la présidence un-homme qui, par

sa haute situation intellectuelle et morale, pouvait imposer un

égal respect à tous les partis convoqués. Le professeur LANGE-
VIN, du Collège de France, dont la réputation scientifique est
universelle et dont le noble esprit se passionne autant pour toutes
les justes causes que pour la science elle-même, avait répondu à
l'appel du Comité et présidait la réunion. Il était assisté au

Bureau par Mme Anna Ranima, fondatrice de l'Union des femmes
bulgares, et du citoyen Daniel Renoult, secrétaire du Comité de
Défense.

Une dépêche de Séverine
Le président ouvre la séance par la lecture d'une dépêche de

la citoyenne Séverine qui annonçait que son état de santé l'em-
péchait malheureusement de venir à Paris prendre la parole
à la réunion, mais qu'elle était de cœur avec le Comité.

Allocution du professeur Langevin
Au milieu d'un silence profond, le président prononce

l'émouvante allocution suivante :

Citoyennes, Citoyens,
Je dois tout d'abord vous remercier d'être venus si nombreux

ce soir répondre à l'appel du Comité de Défense, et vous indiquer
rapidement quel est le but de cette réunion, quelles ont été les
intentions des organisateurs et dans quel esprit j'y suis venu
moi-même.

Il s'agit, principalement, d'accord avec tous ceux qui veulent
réaliser une vraie justice internationale et, au-dessus de toute
considération de partis, de vous apporter quelques témoignages
autorisés, de vous mettre en présence de faits et de jeter uni peu
de lumière assainissante sur ce qui se passe dans les Balkans,
pour tendre à délivrer l'Europe de ce foyer toujours virulent
d'infection d'où sortit a,u moins le prétexte de la dernière guerre,
où réside toujours un danger qui doit nous inquiéter et où se
commettent des crimes qui doivent nous émouvoir.

La Ligue des Droits de l'Homme a organisé récemment dans
la salle des Sociétés Savantes une belle réunion' consacrée à la
Roumanie. Nous voulons continuer et étendre cette action.

Pour la rendre possible et féconde, il faut que chacun de
vous conserve le calme nécessaire en écoutant les orateurs aux-

quels je vais avoir à donner la parole. Je vous le demande ins-
tamment parce que le calme est indispensable à toute œuvre
de justice ; il en est le signe et eni fait l'autorité. Je vous le
demande aussi à titre personnel, en universitaire qui n'a pas
l'habitude d'avoir du bruit à son cours.

En écoutant avec toute l'attention qu'elles méritent les
dépositions de témoins oculaires et les conclusions qu'elles im-
posent, nous affirmerons le droit et le devoir que nous avons tous,
pour collaborer à la réalisation d'une justice internationale et
humaine, d'être renseignés sur ce qui se passe dans le monde
entier et plus particulièrement dans cette Europe que nous
voulons construire et pacifier.

Il faut que les peuples prennent conscience de la solidarité
réciproque de plus en plus étroite qui les unit. Il nous faut, dans
cette occasion, affirmer notre sympathie profonde pour les peuples
balkaniques dont nous connaissons tout la valeur, toute la
capacité de' travail et de souffrance. J'ai moi-même été en rela-
tions ici avec des collègues et des étudiants bulgares, grecs,
hongrois, roumains ou yougoslaves ; je connais et j'admire leur
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intelligence et leur ardeur à s'instruire. Les fautes et les crimes
dont il s'agira ici sont le fait des gouvernements, sont autant

d'aspects d'une des plaies les plus honteuses de notre époque,
de ce retour aux méthodes disparues depuis plus d'un siècle grâce
au développement de la conscience humaine, sont autant d'aspects
de ce qui constitue, pour l'appeler par son nom, le fascisme

international.
Nous voulons lutter contre lui, autant par dignité humaine

que pour nous défendre contre la contagion, venue des Balkans
ou de pays plus voisins de njous. Nous voulons comprendre les
causes profondes de ce mouvement où s'affirme, avec une in-

solen.ce constamment croissante, le droit que s'arrogent quelques-
uns, généralement pris parmi ceux qui ne travaillent pas, d'im-

poser par la violence leurs conceptions intéressées de l'organi-
sation sociale, à la masse de ceux qui travaillent et font la vraie

valeur de la collectivité. Ceux-ci, manuels ou intellectuels, ont le
devoir impérieux de sentir le danger, d'y réfléchir et de le

dénoncer, même lorsque, comme pour la plupart d'entre nous et

particulièrement pour Victor Basch ou pour moi, leurs préoccu-
pations professionnelles, infiniment paisibles, les entraînent bien
loin de semblables inquiétudes.

A la doctrine brutale qui veut sacrifier l'individu, non pas
même à la collectivité, mais à quelque monstrueuse idole dans

laquelle certaines personnes ou certains groupes sociaux veulent

diviniser leurs intérêts sous la forme du Moloch antique, de la

conception prussienne de l'État, ou du mythe mussolinien, nous

voulons opposer une organisation sociale fondée sur le respect
de l'individu, seul détenteur de la conscience et de la vie. Nous

voulons faire de la société une fédération d'hommes libres quoi-
que solidaires, développant chacun grâce à l'aide de tous, sa

conception et son expression personnelle de la vie. Tous pour

un, un pour tous» La violence exercée contre un seul blesse le

corps social tout entier et provoque des réactions de, défense dont

ce pays-ci a l'honneur d'avoir donné de mémorables exemples, à

l'un desquels notre Ligue des Droits de l'Homme doit sa création.
Au point de vue international également, la violence exercée

dans un seul pays et employée ouvertement ou hypocritement
comme moyen de gouvernement, met en danger tous les autres

pays de violence intérieure ou de guerre. L'histoire montre en

effet que la. tyraifnie intérieure cherche fatalement une diversion
extérieure ou conduit par la mégalomanie â la guerre.

Le fascisme, c'est à la fois la tyrannie et la guerre.

Discours de Mme Anna Karima

La parole est donnée aux .orateurs.

C'est d'abord Anna Karima, fondatrice de l'Union de fera-,

mes bulgares, qui crie sa haine contre le régime de la Ligue
Militaire.

— 11 y a quelques jours, dit-elle, j'ai assisté au meeting
organisé par la Ligue des Droits de l'Homme contra la terreur

fasciste en Roumanie.
En écoutant le récit de l'éminent écrivain roumain,

M 1
' Istrati, sur les violences commises dans son pays, je me

disais : tous ces excès pâlissent à côté de ceux qui ont été commis

par les tyrante de la Bulgarie. Je pleurais au souvenir des tor-

tuces de nos frères et je fus, maintes fois, sur le point de crier à

l'auditoire ému : il y a des
'

bourreaux plus cruels que ceux qui
sévissent en Roumanie : ce sont les bourreaux de ma patrie. Et
je formais l'espérance que la même Ligue voudrait bien organiser
un meeting contre la Terreur en Bulgarie où je pourrais crier nos

malheurs. Et une pensée bizarre traversa mon esprit : je me

disais que M? Istrati et moi, lui montrant les monstres cle son

pays, moi, voulant montrer ceux du mien1
, nous ressemblions à

ces directeurs de cirque qui veulent exhiber devant le public des

bêtes sauvages à forme humaine. C'est bien en effet ce que sont

ces monstres nommés fascistes.. En tout cas, je le répète,
citoyennes et citoyens, ma collection de monstres dépasse toutes

les autres. Car si en Roumanie et dans les autres pays balka-

niques, c'est par centaines que les victimes se comptent, en

Bulgarie, on peut, hélas ! les compter par milliers.
Bavez-vous comment a été assassiné Stamboliisky ? Cet homme

d'Etat qui fut pendant plusieurs années le chef du parti paysan et

ministre ? Après le coup d'Etat du 9 juin, il fut saisi par une

bande d'officiers à la tête desquels se trouvait Slaveiko Vassilief,
qui est actuellement ministre. Il fut frappé de coups de crosse

et de baïonnettes. Et tout saignant, on le força, dans un champ,
à creuser sa tombe. Il était un véritable colosse ; il tomba, épuisé
dans la fosse et alors seulement on lui coupa la tête. De la

même manière furent assassinés les amis de Stamboliisky. En-

suite, au mois dé septembre, quand le peuple martyrisé se

révolta, on massacra communistes et agrariens par milliers.

Détail horrible : les cadavres étaient laissés sans sépulture
défigurés par les corbeaux et les chiens dans les champs, pour
servir d'exemple. Puis, cette année, après l'attentat de la cathé-

drale, qui fut certainement une œuvre de provocation, on

chassait littéralement les gens dans les rues, comme des bêtes

sauvages. On força les domiciles, on en arracha les malheureux

qui furent emmenés dans les caves de la Sûreté publique où. ils

furent torturés, et. même brûlés. C'est, dans. ces jours sinistres

que nous avons perdu deux de nos meilleurs poètes, Guéo Milef

disparut de son domicile pour toujours, et Christo Yassenof fut
brûlé dans la prison.

Vous parlerai-je aussi du hideux spectacle des pendus de

Sofia dont on donna le supplice en représentation à la foule ?

Koef, l'un des suppliciés, un intellectuel, très fort, ne parvenait
pas à mourir. Le bourreau tzigane, noir et sale, sauta sur lui pour
tendre la corde et lui casser les vertèbres. Tout ce que vous

pouvez imaginer d'épouvantable n'est rien en comparaison de ce

qui s'est passé réellement en Bulgarie.
Mais qui a élevé et dressé nos monstres ? C'est le roi Fer-

dinand de Cobourg qui, peu à peu, a perverti notre malheureux

pays, réputé autrefois pour ses mœurs pures et patriarcales. La.

responsabilité doit être portée aussi par la diplomatie euro-

péenne, —- celle de l'Allemagne du Kaiser, celle de la Russie

tsariste.
Dans la tragédie qui a suivi le coup d'État, et après les

officiers dont le roi Ferdinand avait fait une caste à part, voulant,

imposer sa volonté à la nation, les chefs macédoniens auto-

nom is te,s ont, joué le rôle le plus sinistre. 11 ne faut pas oublier
non plus les débris de l'armée de Wrangel, au nombre de 40.000
hommes en Bulgarie, qui ont été les auxiliaires pour assassiner
les paysans, les ouvriers, les intellectuels et tous ceux qui étaient
contre le gouvernement.

Citoyens de France, la terreur règne toujours dans ma,

patrie. Si Tsankoff a dû démissionner, il est remplacé par d'autres

bourreaux comme Vassilief et Kimon Guéorguief, dont les mains

sont teintes du sang bulgare.
Et contre la force des officiers fascistes, des Macédoniens

autonomistes, des Wrangélienls, — tous armés jusqu'aux dents,
le peuple n'a plus rien à opposer. C'est, pourquoi, fuyant l'enfer
de mon pays, je suis venue en France, patrie de la grande Révo-

lut,ion, pour dire tout le désastre subi par mon malheureux

pays, et pour crier : m secours du peuple bulgare martyrisé !
Boris

(La fin dans notre prochain numéro.)

L'opinion française et le fascisme balkanique
Les meetings qui ont eu lieu récemment à Paris et, où ont

été dénoncés les méfaits des gouvernements balkaniques ont,

commencé à réveiller l'opinion française et occidentale, qui. en

avait grand besoin. J'ai pris la parole à l'un d'eux où il s'agissait
de flétrir les actes du gouvernement, roumain en Bessarabie et,
devant une foule frémissante, j'ai pu présenter un exposé du

fascisme dans l'Europe sud-orientale. J'ai constaté combien ce

public, qui s'entassait littéralement et où les ouvriers d'usine

coudoyaient les intellectuels, s'intéressait au sort des prolétariats
roumain, bulgare, yougoslave, grec, pressurés par des oligarchies
agrgriennes et capitalistes qui n,e reculent pas devant les pro-

cédés les plus barbares.
Si de tels meetings étaient renouvelles et multipliés dans

toutes les grandes villes de France, ils donneraient les plus
heureux résultats. Ce qui manque aux masses ouvrières, ce n'est

ni la bonne volonté, ni l'esprit de solidarité, ni la haine de toutes

les réactions', —c'est la connaissance des faits. Or, il faut le

confesser, les efforts qu'on, a tentés jusqu'ici pour secouer cette

ignoranée sont, demeurés insuffisants.
Le public français n'a toujours eu qu'une notion assez vague

et assez confuse des pays orientaux. Depuis la guerre, cette

notion s'est encore, si l'on peut dire, affaiblie. La géographie
nouvelle de la presqu'île balkanique, depuis la quasi disparition
de la Turquie en Europe, n'est enlcore qu'une étude de spécia-
listes. 0n se rend mal compte, parmi la foule, des transforma-

tiohs' qui se sont accomplies dans la structure de la Roumanie, de
la Grèce, etc. Certains-croient' qu'il s'agit encore là de petits états

peuplés comme la Suisse ou comme le Danemark, alors qu'ils
récensent de 10 à 13 millions d'habitants. Ils ne savent pas que

des minorités nationales y sont, opprimées, comme jadis en! Aile-

magne, en Autriche-Hongrie et en Russie, et que des masses

énormes s'y sont éveillées à l'idée de la libération, sociale. Toute

une éducation, à cet égard, est à entreprendre.
Ce public ne sait pas davantage que les conflits armés de

demain peuvent s'élaborer dans cette région balkanique, où der-

rlère les rois et les dictateurs jouent, comme par le passé, les in-

fluences, les intrigues, les excitations des grandes puissances. Et

pourtant le plus ignorant des citoyens de ce Continent ne peut
oublier que la guerre mondiale, en 1914, est née d'une querelle
entre la Serbie et l'Autriche-Hongrie, et que la guerre balkanique
de 1911—1912 avait failli, à plusieurs reprises, engendrer une cou-

flagration générale.
La presse, à cet égard, a tenu un rôle désastreux.
Dans les'rubriques de la plupart des journaux, les affaires

roumaines, grecques, bulgares, yougoslaves n'apparaissent, que

lorsque surgit un événement retentissant, tel que l'incident de

Çorfou entre la Grèce et l'Italie, ou celui de Pétritch entre la

Grèce et la Bulgarie. On a eu beaucoup de peine à faire paraître
dans la. presse dite de gauche des. informations sur le procès de
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Tatar-Bounar. En sorte que le public, quelles que soient ses

aspirations, n'est pas mieux averti de la situation de ces contrées
que des luttes parlementaires au Vénézuela ou dans l'Equateur.
Et cependant il discerne plus ou moins confusément que la paix
européenne peut être mise demain en cause par l'une ou l'autre
des dictatures qui s'exercent dans les Balkans.

Tous les forfaits du fascisme balkanique lui sont cachés avec
soin. La politique étrangère de nombre de journaux est com-
mandée par leur bulletin financier. On comprend suffisament ce

que je veux dire. Et plus le prix du papier augmenté, plus ce
bulletin financier ou les informations payées prennent de relief
aux yeux des directeurs, administrateurs et actionnaires. Quand
on ne veut pas trop ouvertement défendre un Liaptcheff, un Pan-
galos ou un Pacliitck, on garde le silence, et l'on évite ainsi de
les mécontenter en évoquant des faits Cependant manifestes. Cer-
tains organes vivent des subventions politiques, et chacun les
nomme. C'est le grand mal de la presse française et aussi de
quelques presses étrangères. Chaque fois que le ministre des
finances de Bulgarie ou de Roumaine vient à Paris, on lui accorde
dans les grands et les petits journaux une publicité qui n'est
point gratuite, qui doit même peser assez lourdement sur le
budget de Sofia ou de Bucarest.

Voilà pourquoi le public est si mal informé. Penjdant long-
temps il n'a cru qu'avec un certain scepticisme au développement
du fascisme en Bulgarie et ailleurs. Simples phrases, pensait-il.
Excès de langage ! Intempérance du vocabulaire de parti ! Jamais
Tsankoff n'a été présenté sous son véritable jour ! Jamais la
dominatation des libéraux roumains n'a été révélée dans ses
caractères permanents.

Quand Tsankoff est tombé, il y a quelques semaines, et que
Liaptcheff lui a succédé, la grande presse s'est bien gardée de
lui dire que la réaction persévérait en Bulgarie, que la faction
militaire et le parti de l'assassinat organisé restaient au pouvoir.
On s'imagine toujours que le gouvernement bulgare fonctionne
comme celui de l'Angleterre ou de la Suisse ; pourtant les vie-
times de ce gouvernement seraient là pour montrer comment il se
délivre des oppositions ! la classe ouvrière, les petits paysans
sont empoisonnés, fusillés, du nord au sud des Balkans. Les jour-
naux du capitalisme couvrent tous les crimes d'un silence obstiné.
Imaginons qu'au lendemain de la Commune de 1871, les atrocités
de la Semaine Sanglante aient été systématiquement cachées au

monde entier.
Je tiens à le redire ici : l'opinion française, même l'opinion

des masses sympathiques aux opprimés de toutes les catégories,
commence seulement à être avisée du terrorisme balkanique. Pour
la secouer comme il convient, il faut lui donner des informa-
tions de plus en plus abondantes, par la parole et par la plume.
Mais ce serait une puérilité de compter sur la grande presse pour
révéler ce fascisme. Elle a été subjuguée par les gouvernements
de Belgrade, de Sofia, de Bucarest, comme elle l'a été par Musso-
lini. C'est par d'autres procédés de vulgarisation qu'il faut agir.

Paul Louis

Les Wrangeliens en Bulgarie*
Après la grande guerre, c'est à la demande de la France que

la Bulgarie a donné l'hospitalité aux troupes armées de Wrangel.
Elles avaient même leur représentant officiel qui occupait le
bâtiment de l'Ambassade russe à iSofia — un certain monsieur
Pétriaeff. Les officiers wrangliens promenaient longtemps leurs
uniformes dans la capitale.

Lorsque Stamboliisky vint au pouvoir, il défendit aux

Wrangeliens de porter l'uniforme et les dispersa dans les pro-
vinces, où plusieurs d'entre eux furent placés sous la surveillance
des autorités bulgares —■ ce qui irrita ces contre-révolutionnaires
farouches, dont quelques-uns essayèrent de s'opposer à cette
surveillance.

C'était vraiment des temps pénibles pour les Wrangeliens.
A la Foire de Sofia, très mal vêtus, ils venaient demander du
travail, à des prix très réduits, abaissant ainsi le taux du salaire
normal. Des officiers avec leurs familles logeaient dans de vieux
wagons hors de la capitale, maudissant les bolcheviks de leur
pays !

C'est à ces Wrangeliens que les conjurés fascistes du coup
d'Etat du 9 juin 1923 avaient donné des armes pour étouffer la
résistance de la population dans quelques régions du pays et pour
assassiner les paysans et les communistes pendant les événements
du mois de septembre. Et les Wrangeliens furent les plus impi-
toyables, les plus féroces assassins, car c'est sur les paysans et
les communistes bulgares qu'ils se vengeaient des bolcheviks de
Russie....

En récompense de leurs précieux services, le gouvernement
de Tsankoff a fait tout pour améliorer leur situation. Plusieurs
officiers reçoivent encore actuellement des pensions et la capitale
est inondée de ces Wrangeliens! Les familles wrangeliennes oc

* La citoyenne Anna Karima est un écrivain, dont le
nom est bien connu en Bulgarie. En outre, elle est directrice d'une
école privée de jeunes filles à Sofia. N. D. L. R.

cupent maintenant de riches appartements et font partie de la
« haute » société — les femmes des ministres Rousseff et Yolkoff
étant des Russes. A la foire, on voit toujours des Wrangeliens,
mais en très petit nombre et pas en haillons.

A Pérnik (une petite ville près de Sofia où se trouve la

grande mine de charbon) les Wrangeliens donnent à la ville un

aspect tout-à-fait russe. C'est ce que j'ai constaté lors d'une
visite l'année dernière. A chaque pas je rencontrais des Wran-
geliiens. Les travailleurs de la mine étaient en grande majorité
des Wrangeliens. Il y en avait devant l'administration de la
mine un groupe considérable ; tandis que les ouvriers bulgares
avaient un air timide, les Wrangeliens étaient arrogants et les

regardaient avec mépris.
A l'ouvrier wrangelien tout est permis : venir tard, travailler

très peu — me disait un ouvrier bulgare, avec un soupir.
Le soir, au théâtre de la mine, les Wrangeliens organisaient

une fête. Les officiers et sous-officiers bulgares vendaient les
billets....

Le lendemain, dans l'après-midi, il y eut une course de
chevaux russes, appelée « djiguitovka », course à laquelle par-
ticipaient exclusivement les cavaliers cosaques de l'armée de
Wrangel.

Dans les rues, dans les restaurants, partout des Wrangeliens.
En les voyant, en assistant à la course, en entendant la nuit

les chants des Wrangeliens ivres, j'oubliais que je me trouvais
dans une région bulgare.

Pérnik, avec les Wrangeliens bien armés, est une citadelle
pour nos fascistes.

Il y a vraiment de quoi réfléchir!
En Bulgarie, le nombre total des Wrangeliens est d'environ

40.000 hommes. C'est toute une armée au service de la dictature!
Et les Wrangeliens ont la conscience de leur position privilégiée.

En .un moment où le seul nom de la police, de la Sûreté
Générale fait frémir tout citoyen bulgare, un Wrangelien a osé
— dernièrement — casser la tête d'un inspecteur de cette police,
à Sofia*...

Un exemple de la mentalité des Wrangeliens en Bulgarie.
Cet été, pour des réparations dans mon école, j'ai fait appeler un
ouvrier wrangelien. C'était un homme intelligent — un ancien
technicien dans l'administration des chemins de fer en Russie.
En travaillant il me raconta que sa famille qui se trouve en

Russie, l'invite toujours à rentrer, et qu'il pourrait y trouver une

bonne place. A m'a question! pour savoir pourquoi il restait en

Bulgarie comme ouvrier, il me répondit :
«Maintenant, nous sommes bien ici. Je suis à la tête de nos

travailleurs, et dernièrement je me suis présenté au ministre du
Travail. Le ministre nous a promis son appui. Rentrer en Russie ?
Non ! Je hais trop les bolcheviks, et, ensuite, il faut mieux con-
naître ce pays. »

— « Que voulez-vous dire par là ? » demandai-je étonnée.
— « C'est que, une fois la Russie restaurée, la Bulgarie sera

une de nos provinces. »

Yoyez-vous l'audace, l'arrogance? Dire cela ouvertement à
une Bulgare!

Actuellement, les Wrangeliens en Bulgarie jouent aux tyrans ;
ils font aussi une terrible concurrence à nos ouvriers et aggravent
ainsi le chômage dans le pays.

R est temps de débarrasser la petite Bulgarie de ces
Wrangeliens. Ce serait le devoir des grandes puissances qui les
ont installés chez nous. Pour une Bulgarie courbée sous le fardeau
de formidables dettes, de réparations, les dépenses nécessitées
pour l'entretien des centaines de milliers de réfugiés bulgares et
macédoniens, c'est vraiment trop que de demander encore de
nourrir 40.000 Russes si peu sympathiques.

Ou bien, l'Europe impérialiste aurait-elle peut-être ses raisons
pour tenir encore longtemps ces Wrangeliens dans notre mal-
heureux pays ? Pour écraser un petit peuple qui, pourtant, en-
sorcelé par les 14 points de Wilson, a mis fin à la guerre.... : |

Je me souviens très bien de ces mots que le représentant
des Etats-Unis a prononcés pathétiquement au grand meeting à
Sofia, après le geste de nos soldats :

« L'humanité li'oubliera jamais le service de la Bulgarie, qui
a mis fin à l'atroce guerre ! »

C'est vrai, on n'oublie point de martyriser cette même
Bulgarie !

Anna Karima

La situation financière et économique
de la Bulgarie sous Tsankoff

III.

La crise économique
La

_

crise économique en Bulgarie s'est manifestée dans une
forme aiguë dès la fin de la guerre européenne. La crise économique
mondiale, qui éclata en 1920, a atteint aussi ce pays. Le gouver-
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nement Stamboliisky ne prit aucune mesure radicale pour alléger
la situation économique du peuple bulgare. Les masses popu-
laires en Bulgarie languissaient sous le poids des impôts insup-
portables, de la cherté, du chômage, etc. Pourtant, on peut dire
que leur situation était excellente en comparaison de celle d'au-

jourd'hui, depuis que les fascistes exercent leur dictature sang-
lante.

Quelle est aujourd'hui la situation économique en Bulgarie ?
Comment vivent les masses populaires sous le régime de la
Ligue Militaire ?

La politique économique du gouvernement Tsankoff pour-
suivait un but clairement déterminé : la protection de la grande
bourgeoisie et des spéculateurs. Toutes les dispositions légis-
latives de ce gouvernement avaient pour but d'alléger le fardeau
des impôts dont le gouvernement de Stamboliisky avait chargé
la grosse bourgeoisie^ et de lui donner toute possibilité d'exploiter
librement les masses populaires. Enrichissez-vous ! tel est le mot
d'ordre du gouvernement fasciste.

Les gros commerçants, les industriels, les banquiers, les
spéculateurs et les entrepreneurs se sentirent tout-à-fait libres ;
ils se sentirent les mains déliés. Mais tandis que ces parasites
profitaient de tous les privilèges et facilités que l'Etat leur
donnait, et qu'ils menaient une vie de débauche, les grandes
masses populaires pliaient sous le poids de la situation créée.

Le prolétariat paysan et les petits propriétaires, les pauvres
gens des villages, qui constituent les 80% de la population eritière
de la Bulgarie, vivent dans une profonde misère. Les paysans
pauvres, ceux qui possèdent de deux à dix hectares de terres,
furent obligés, l'année passée quelques mois après la nouvelle
récolte, d'acheter, à des prix tout-à-fait exorbitants, des céréales
des paysans riches et la farine des différents usuriers-meuniers.
Pour payer au percepteur, aux diverses sociétés, aux usuriers et à la
banque agricole ce qu'ils devaient, ils vendirent à la fin de l'été
dernier leur blé à 6—-61 / 2 lewas le kilogramme. Cependant, trois
mois après, ils furent obligés d'acheter des mêmes usuriers-spécu-
lateurs, auxquels ils avaient vendu leur blé, les mêmes produits
au prix de 14 lewas le kilogramme. Grâce à la politique qui
favorisait les commerçants exportateurs, les produits de la ré-
coite de 1924 furent exportés, et il fallut importer des céréales
et de la farine de la Yougoslavie et de l'Amérique, pour la nour-

riture de la population, et les mêmes spéculateurs ont profité de
cette occasion pour faire des affaires d'or.

Il y a deux problèmes qui sont d'un intérêt spécial pour le
paysan bulgare ; en les envisageant, le gouvernement fasciste a

prouvé qu'il est un gouvernement ennemi des producteurs bul-
gares. Ce sont les problèmes des betteraves de sucre et du tabac.

La production de la betterave de sucre a augmenté danfe les
dernières années. Des dizaines de milliers de familles agricoles
s'en occupaient. Ce produit était destiné aux cinq fabriques
de sucre en Bulgarie, dans lesquelles sont placés exclusivement
des capitaux étrangers : français, belges, autrichiens, tchéco-
slovaques et hongrois. L'année passée, les fabricants avaient dans
leurs dépôts 22 à 24 millions de kg de -sucre, une quantité suf-
fisante pour satisfaire aux besoins limités du consommateur bul-

gare pour toute l'année. Ils voulaient payer la betterave à des
prix très bas et insistaient en même temps pour l'augmentation
du droit de douane sur le sucre importé. Les prix que les fabri-
cants voulaient payer pour la betterave étaient si bas que les
producteurs agricoles préférèrent ne plus la cultiver. Le gouver-
nement Tsankoff se soumit à la décision des capitalistes étrangers.
Les résultats de cette conduite criminelle du gouvernement en-

vers les intérêts des' producteurs de betterave et des consom-

mateurs bulgares furent les suivants :

260.000 hectares de terres destinées à la production de la
betterave restèrent incultes ; 50.000 producteurs de betterave
furent privés d'un revenu de 500 millions de lewas, ètj ainsi, con-
damnés avec leurs familles à la famine ; 5000 ouvriers et 10.000
journaliers furent privés de leur subsistance. L'Etat perdit 300
millions de lewas en diverses taxes, etc., tandis que le3 fabri-
cants de sucre enlevèronit aux consommateurs bulgares plus de
60 millions de lewas, car ils vendent déjà le sucre qu'ils ont
dans leurs dépôts 2,20 lewas de plus par kg — le droit de
douane sur l'importation du sucre est augmenté dans cette pro-
portion depuis le mois de novembre 1925. Quelle sera la situation
des producteurs de betterave cette année-ci ? Sèmeront-ils de
la betterave ? Oui, la faim les y obligera ; d'autre part, le gouver-
nement s'est « entendu » déjà avec les directions des fabriques
sur les prix des betteraves, naturellemertt sans demander l'avis
du producteur et du contribuable bulgares qui y sont intéressés.
Cette année-ci, lés producteurs de betteraves vendront aux

fabriques leurs produits à 600 lewas la tonne (les producteurs
en ont reçu jusqu'à présent à 820 lewas), alors que ces mêmes
capitalistes payent en Tchécoslovaquie aux producteurs tchéco-
slovaques 300 à 320 couronnes tchèques, ou 4150 à 1200 lewas bul-
gares. La Bulgarie, sous les fascistes, est réduite à la situation
d'être une colonie du capitalisme européen.

Cette situation provoqua une tempête d'indignation non

seulement chez les paysans, les ouvriers et les producteurs de
betterave, mais aussi dans toute l'opposition- — dite légale. Elle

indigna même quelques hommes du gouvernement. Le professeur
Iv. Stranski écrit dans l'organe gouvernemental Slovo : «Contre
les fabricants bien organisés et unis nous avons la masse non

organisée des producteurs de betterave. » Le professeur Stran3ki

n'explique pas pourquoi cette « masse » n'est pas organisée. Sous

Stamboliisky, cette même « masse » était organisée, et sous Tsan-
koff pas, car sous son règne l'organisation des paysans et des.
ouvriers tombe sous le coup de la loi pour la défense de l'Etat.

La question des tabacs est l'une des plus importantes
pour les paysans et les ouvriers bulgares. Le tabac est

l'un des principaux produits agricoles de la Bulgarie. Pendant
les dernières années, sa production a augmenté. En 1910 on

produisait 6.280 mille kg de tabacs ; en 1914, avec l'annexion à

la Bulgarie des centres producteurs de tabacs : Xanthi, Gumur-

djina, Dédéaghatch, Kirdjali, Ortakeuy, dans la Thrace occiden-

taie, Stroumitza, Pétritch, Melnik, Gorna Djoumaya, Mehomia
et Névrokop dans la Macédoine orientale — la production a

augmenté à 13.539 mille kg ; en 1920, elle a atteint le chiffre de
29.390 mille kg ; en 1923, 44.000 mille, et en 1924, 38.000 mille kg.
Tandis qu'en 1910, étaient occupées pour cette production 14.247

familles, et en 1914, 46.800, en 1920 leur nombre avait atteint
127.000, et en 1924, 204.600. Il y a des régions entières, comme

celui de Kirdjali et de Pétritch, où les moyens d'existence de la

population étaient dûs à la production! de tabac.
Dans la vie économique de la Bulgarie, le tabac est le pro-

duit principal de l'exportation. Sur une exportation générale de
4.303 millions de lewas, l'exportation du tabac constituait, en

1923/24, 1.295 millions de lewas, ou 30% ; et, en 1924/25, sur une

exportation générale de 5.683 millions de lewas, le tabac cou)-

stituait une somme de 2.683 millions de lewas, ou 47%.
Les chiffres cités plus hauts montrent combien grande est

l'importance de cette production dans l'économie bulgare.
Mais qui profite du labeur de ces 205.000 producteurs qui

sont engagés dans cette production avec leurs familles ?

Les prix auxquels, les producteurs vendaient leur tabac en

1922 çt 1923 étaient comparativement satisfaisants pour eux. En

effet, les compagnies de tabacs faisaient tout leur possible pour
acheter le tabac des producteurs à des prix bas. Mais ils y par-
venaient très difficilement. Le gouvernement de Stamboliisky ne

protégait pas ces compagnies. Il favorisait les coopératives des

tabacs, qui commencèrent à se développer rapidement. Mais, dès

que la Ligue Militaire, grâce au soutien pécuniaire efficace des

compagnies de tabacs, devint maîtresse de la situation en Bul-

garie, ces dernières se sentirent libres dans leurs agissements.
Le gouvernement Tsankoff ne protégeait pas les coopératives

des tabacs ; il était contre elles. Et sans l'appui des instituts
financiers de l'Etat, ces coopératives ne pouvaient point donner
un appui effectif aux producteurs. Les compagnies de tabacs,
au nombre de 10 à 15, dirigées par des partisans qui ont prouvé
leur attachement à la Ligue Militaire et à l'organisation de

Protoguéroff, et dans lesquelles étaient engagés aussi des capitaux
étrangers, disposaient de sommes énormes et, profitant de l'appui
de divers facteurs responsables et irresponsables de Tsankoff,
se sentaient toutes puissantes. Elles déterminaient comme elles
le voulaient les prix des tabacs.

Nous illustrerons notre pensée par des données :

A Gorna Djoumaya, département de Pétritch, les produc-
teurs reçurent en 1923, 110 à 130 lewas par kg- de tabac vendu

par l'intermédiaire de la coopérative locale, tandis que les com-

merçants payaient les mêmes qualités de tabacs 45 à 70 lewas

par kg. A présent, ces mêmes qualités de tabac sont achetées par

le commerçant de tabac à 25 lewas le kg.
A Dubnitza, département de Kustendil, où de bonnes qualités

de tabacs sont produites, les prix étaient en 1922 de 80 à 110

lewas par kg, en 1923 de 30 à 50 lewas ; en 1924 de 15 |i 25

lewas, et à présent il n'y a pas d'acheteurs.
Avec les sommes insignifiantes qu'ils ont reçu de la vente

du tabac, les producteurs doivent payer le loyer pour la terre

qu'ils cultivent, (presque tous les réfugiés se trouvant dans la

région de Pétritch cultivent les tabacs sur des terres louées) les

impôts à l'Etat, aux départemept et aux communes, les impôts
à l'organisation de Protoguéroff de la région de Pétritch, et

le remboursement d'une partie de l'argent qu'ils ont pris des com-

merçants. comme avances sur leurs produits pour se nourrir,
avec leurs familles.

Par suite de ces raisons, la population des régions de

Kirdjali, de Névrokop et de Kustendil a ensemencé en 1925

30.000 hectares de moins qu'en 1924 — 136.872 hectares contre

166.237 hectares. -

s _
.

Les ouvriers des dépôts des tabacs à Plovdiv, Ilaskovo,
Stara Zagora, Yambol, Kustendil, Gorna Djoumaya, Névrokop,
Sofia, Varna et d'ailleurs se trouvent dans la même situation

misérable. Un grand nombre de ces dépôts sont fermés. On

licencie les ouvriers, on les jette dans la rue en ne respectant
souvent pas le délai de préavis, prévu par la loi du travail.

Ceux des ouvriers qui sont plus heureux que les^ san3-travail,
ceux qui continuent à travailler, reçoivent des-salaires minimes.

Les salaires actuels des ouvriers des tabacs ont diminué de 15

à 30%. Les compagnies de, tabacs profitent de la situation
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misérable dès réfugiés macédoniens et thraciens en Bulgarie
pour exercer une pression! sur

- les ouvriers dans leurs dépôts
et pour les forcer à accepter toutes les conditions de travail
qu'elles veulent leur imposer. Il y a actuellement en Bulgarie
15 à 20 mille chômeurs dans l'industrie de tabac.

Tandis que les producteurs et les ouvriers de tabacs vivent
dans la misère et deviennent chaque jour les proies de l'ef-
froyable fléau des. masses ouvrières, — la tuberculose — les
compagnies des tabacs, les différents chefs et sous-chefs des
maisons et des dépôts mènent une vie de débauche, pillent
l'Etat en cachant leurs bénéfices, et boivent le sang des pro-
ducteurs et des ouvriers. Il est établi qu'en 1923 et 1924 ces

compagnies ont gagné environ trois milliards de lewas.
Si nous tournons notre regard vers l'état de l'industrie,

nous constaterons qu'en général, malgré que la crise économique
ait atteint cette branche aussi, ce sont plutôt les industriels
disposant de petits capitaux-et qui ne peuvent pas spéculer et
profiter impunément des caisses dé la Banque Nationale Bulgare,
qui en souffrent. Mais la crise dans l'industrie atteint avant tout
les ouvriers, qui sont forcés de travailler 10 à 12 heures par jour
et qui reçoivent des salaires misérables pour leur labeur d'esclave..

La situation des artisans est très difficile. Il y a une stagna-
tion complète dans l'artisanat. Eux qui forment un grand pour-
centage de la population urbaine, surtout dans les petites villes,
sont privés de tout crédit de l'État. Ils ne sont pas en état
d'acheter des outils, des instruments et des petites machines
pour améliorer leur production ; ils sont privés des moyens pour
l'achat des matériaux indispensables à leur production. Ces
masses sont prises d'un grand mécontentement — elles com-
mencent à comprendre que le gouvernement fasciste est un gou-
vernement de spéculateurs et de banquiers — qu'il facilite l'en-
tassement des richesses, sans penser à secourir la peuple.

Et que dire de la situation des petits fonctionnaires et des
petits employés des entreprises et des établissements de l'État,
des départements et des communes^ des invalides et des pen-
sionnés ? Ils se trouvent tous dans une situation misérable. Les
émoluments qu'ils touchent sont minimes. Les appointements des
petits fonctionnaires et des employés ont été augmentés de dix
fois en comparaison de ceux d'avant-guerre, les pensions des
anciens employés d'Etat de cinq fois, tandis que la. vie a renchéri
de quarante fois. .

La situation des réfugiés, des chômeurs et des familles des
emprisonnés est encore plus misérable. La famine et les maladies
sont leurs compagnons constants. Le gouvernement fasciste ne

pense pas à eux, parce qu'ils sont des « gens étrangers » ou des
« éléments destructeurs ».

La situation du monde travailleur est si effroyable qu'elle
devient indescriptible. Et pendant que les meilleurs fils du peuple,
travailleurs bulgares, meurent au gibet, languissent dans les pri-
sons, peinertt dans les fabriques, dans les dépôts et les ateliers où
ils succombent à la misère, — une poignée de spéculateurs et
d'assassins pille le peuple.

Telle est la situation actuelle des masses populaires dans la
Bulgarie des Tsankoff, des VoJkoff et des Liaptcheff.

G. Kazanovsky

La terreur blanche en Yougoslavie
L'emprisonnement des communistes

Par l'« Obznana » et la loi pour la défense de l'Etat, le
gouvernement- yougoslave mit hors la loi le parti communiste en

Yougoslavie, dissout les syndicats ouvriers, supprima la liberté
de la presse et de réunion. Depuis ces cinq années, toute lutte
légale pour les droits politiques et économiques des ouvriers fut
rendue impossible. Même sans ces lois draconiennes, il ne pouvait
être question des droits des minorités nationales et des nations
non-serbes, la réaction yougoslave pouvant user de tous les
moyens qui lui semblent opportuns contre ses adversaires poli-
tiques. La clique de la cour, une organisation militaire et le parti
radical mènent une politique favorable aux intérêts de la bour-
geoisie capitaliste pan-serbe. Toute protestation est noyée dans
le sang; tout geste libérateur des masses ou des individus est

sauvagement réprimé. Dans le pays entier, les prisons étaient
toujours pleines d'ouvriers et de paysans. Ces dernières cinq
années la terreur de la dictature bourgeoise fut permanente et

aiguë, mais la bourgeoisie serbe l'appliquait avec raffinement. Par
ses agents, sa diplomatie et la presse à tout faire, elle sut mas-

qùer adroitement devant l'opinion européenne les crimes qu'elle
commettait contre les nations opprimées, les minorités nationales,
la classe prolétarienne et les paysans pauvres. Et Pachitch décla-
rait joyeusement : « J'ai vaincu Raditch sans faire couler une

goutte de sang. Dans mon pays il n'y a pas de coup d'Etat, ni
de gibets — comme en Bulgarie, en Grèce, en Albanie et en

Roumanie. » Evidemment c'est mentir que parler comme le fait
Pachitch. L'écrivain français Henri Barbusse prouve qu'il a bien
pénétré les régimes balkaniques lorsqu'il déclara après son

voyage dans la Péninsule : « Dans les Balkans la. terreur blanche

et les régimes sont, au fond, partout les mômes. » Les événements
qui viennent de se dérouler en Yougoslavie confirment pleinement
ces déclarations.

Outre les persécutions continuelles des mouvements nationaux
et les nombreux procès et condamnations en Macédoine et au

Monténégro, le gouvernement yougoslave dirige en même temps
ses coups contre la classe ouvrière qui, privée de toute légalité
dans sa lutte pour la réalisation de ses revendications justes,
est à nouveau exposée à la terreur blanche. On revit l'année
1921 et. les tortures qu'on faisait subir aux gens, poùr le bon
plaisir du roi et de ses patriotes. Belgrade revit ces mêmes
scènes, qui dépassent celles qu'il vécut sous les Turcs, l'absolu-
tisme des Obrénovitch et l'occupation autrichienne.

Les intérêts de la classe ouvrière de Yougoslavie sont défen-
dus seulement par son parti révolutionnaire. La réaction veut à
tout prix anéantir cette organisation uniique du prolétariat
yougoslave, de peur du communisme ou du châtiment qui l'attend.

Pour désorienter le prolétariat yougoslave, les gouvernants
emprisonnèrent d'abord les chefs les plus fidèles à la cause de la
libération ouvrière. On emprisonna d'abord Kosta Novakovitch,
ce digne descendant de nos paysans révolutionnaires d'il y a un
siècle. 11 faut protester contre cette infâmie. Nous ne pouvons
laisser tomber dans l'oubli ce nom ; la Macédoine opprimée, qui
lutte pour sa libération nationale, doit s'en rappeler surtout, car
il fut le premier à Belgrade à élever énergiquement sa voix en

faveur du peuple macédonien. Après lui, d'autres chefs du mouve-
ment ouvrier furent emprisonnés, des anciens députés commu-
nistes. des idéologues et des agitateurs du mouvement ouvrier :

T. Katzlérovitch, Sima Miliouche, Douchan Djordjévitch, L. S té-
fanovitch, Sima Markovitch. En Voïvodine on arrêta Nicolas
Kopatchévitch, en Macédoine Stéphan. pope Ivanov, à peine sorti
de la prison d'Uskub, où il passa un an. On enferma aussi le
secrétaire des Syndicats Indépendants M. Kaliévitch et Milorad
Pétrovitch, membre du Comité Central des Syndicats Indépen-
dants. Après cela, off emprisonna en deux jours . (16-18 janvier)
plus de 300 ouvriers dans le pays,: on perquisitionna dés cen-

taines de maisons ouvrières.
On tortura les détenues politiques dans les prisons,

de Belgrade. Mais cette fois-ci, l'inquisition qu'on applique aux

chefs du mouvement ouvrier dépasse les bornes. Les emprisonnés
sont isolés du reste du monde. Ni leurs avocats, ni leurs pa-
rents ne peuvent les voir, pas même les journalistes de la presse
officieuse. Les détenus sont battus et affamés. On cassa les bras
et les pieds à deux ouvriers. Un troisième fut battu à tel point,
qu'on s'attend à sa mort. La police reconnaît avoir battu Kosta
Novakovitch, non en prison, mais dans sa maison, lors de son

arrestation.
Ces brutalités policières révoltent l'opinion publique, qui

parvient malgré tout à savoir ce qui se passe dans les cachots
des prisons. La police confisque les journaux qui donnent des
détails sur l'inquisition, comme Beogrcïdské Novosti (Les Nouvel-
les de Belgrade), qui a une attitude louable, et qui malgré cela
continue sa courageuse campagne.

Tels sont les faits qui se déroulent en Yougoslavie. Voyons
pourquoi le régime avait besoin de cette nouvelle offensive contre
le mouvement ouvrier ? Quelles sont les causes qui poussent la
réaction à de nouvelles persécutions contre la classe ouvrière ?
La police garde le silence, tandis que les bruits les plus contra-
dictoires se répandent dans les pays. ILObzor d'Agram du
25 janvier dit : « On remplit les prisons sans en donner les raisons.
Dans les milieux politiques on fait entendre que les arrestation^
ont pour cause le danger communiste imminent, plus redoutable
encore que celui de 1920, D'après une autre version ces empri-
sonnements ont pour but de désavouer les préparatifs: pour la
reprise des relations diplomatiques avec la Russie Soviétique.
Notre délégation financière, en route pour l'Amérique, aurait cru,
de cette façon, interpréter les dispositions des cercles financiers
anglo-américains. » D'autres pensent que c'est l'activité des com-

niunist.es dans l'armée, qui ont dicté ces mesures au gouvernement.
On parle aussi ,des sommes reçues de la Russie et de l'arrestation
des couriers russes, ainsi que d'uni complot contre le roi Aie-
xandre. Nous pensons qu'aucune des raisons que nous venons

de citer n'est la cause des emprisonnements de Belgrade. On ne

peut parler d'une offensive communiste sérieuse contre le régime
capitaliste en Yougoslavie. A ce point de vue, ces mesures sont
aussi peu fondées qu'en 1921. En vérité, le régime se sert de
nouvelles provocations pour empêcher i'organisation du mouve

ment ouvrier, qui se fortifie malgré toutes les difficultés qu'il ren-
contre sur son chemin. Le conflit entre la classe ouvrière et

capitaliste est inévitable, mais il ne se produira pas sous la
forme d'un complot, mais sous celle d'une lutte révolutionnaire
ouverte et organisée, qui finira par une révolution populaire. Là,
les provocations n'y peuvent rien, et la révolution ne peut être
évitée. De même, il est peu probable que l'emprisonnement des
communistes ait quelque utilité pour le gouvernement yougoslave
et son agitation en Amérique pour la conclusion d'un emprunt.
Les banquiers ne croie nk, ni aux belles paroles, ni aux vœux

ehalereux. Ils veulent des profits dans des entreprises sûres. C'est
pourquoi ils se préoccupent avant tout de la solidité des entre-
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prises économiques. Et pour emprunter à la Yougoslavie il
leur faut plutôt la paix et une vie politique normale de ce pays
que les persécutions, les procès politiques et les emprisonnements.
Ces emprisonnements peuvent plutôt ébranler la confiance en

la Yougoslavie, que de la consolider. La reprise des relations avec

La Russie Soviétiste peut avoir encore moins d'influence sur

l'attitude hostile des cercles financiers anglo-américains au point
de vue de l'emprunt à la Yougoslavie. S'il y a influence, elle
sera positive, car l'état normal entre la Russie et la Yougoslavie
est, avant tout un gain politique et économique pour la You-

gO'Slavie, ainsi que sa stabilisation et sa sécurité.
Les autres interprétations : les cellules communistes dans

l'armée, l'affaire de faux billets hongrois, les préparatifs d'attentat
ne peuvent, être pris en considération sérieusement. Une version
que nous n'avons encore mentionnée et qui est de caractère

intérieur, peut avoir, jusqu'à 'un certain point, sa raison d'être
pour le

.

Club du parti radical. Cette version est : que les com-

munistes sont emprisonnés pour éprouver Raditch et son parti,
et pour juger de leur attitude.

Les véritables raisons de la dernière vague de terreur blanche
en Yougoslavie sont ailleurs. Elles s'expliquent par l'existence
de la monarchie yougoslave comme telle. En d'autres termes, ce

sont les crimes, les violences et les corruptions, qui partent du
procès de Salonique jusqu'à nos jours, et jeurs auteurs ne sont

autres que la camarilla, la Main Blanche et l'oligarchie du parti
radieal.Yoilà pourquoi les persécutions récentes des [communistes
yougoslaves portenSt en elles les bacilles meurtriers pour la
monarchie yougoslave et sont, en tout premier lieu le signe de
la peur de soi-même, de son sang et de sa destinée. Les gouyer-
nants yougoslaves travaillent et vivent depuis huit années pour
le pouvoir et l'argent, sans égard pour les besoins des nations

yougoslaves. Par la terreur des nations et des classes ils ont con-

duit l'Etat devant le krach financier, économique et politique. Dans
un moment de grande crise étatique, ils ont réussi, peut-être pour
l'ultime fois, de continuer leur pouvoir grâce à la capitulation de
Raditch. Par la, ils n'ont nullement écarté le danger qui les
menace. Et plus ils s'efforcent de cacher leurs crimes communs,
plus ressortent les conséquences désastreuses dans la vie publique
et dans celle de l'Etat, plus le mécontentement grandit contre
eux dans les masses populaires. A mesure que la révolte popu-
laire se concrétise, leurs rangs se dispercent. Le tribunal du

peuple est le tribunal de la grande vengeance. Ce jour est proche,
et il faut, ou vaincre le peuple, c'est-à-dire consolider le pouvoir
—- ou, en cas de la victoire du peuple, rejeter de soi la responsa-
bilité et la faute sur autrui. C'est dans ces deux sens que se

développent toutes les disputes et luttes intérieures chez les

gouvernants yougoslaves. C'est la caractéristique de toute orga-
nisation étatique et sociale en! étàt de décomposition. Il est donc
naturel, que dans de pareils moments, la terreur contre les partis
révolutionnaires devienne brutale et impitoyable. Il y a des cas

même, où dans ces époques-là, les vieux régimes se consolident et

remportent la victoire sur le peuple, mais ce n'est jamais le
résultat de la force du régime -—• c'est la faute des partis révolu-
tionnairés. Voilà la cause principale du renforcement de la ter-

reur contre le prolétariat yougoslave.
Le prolétariat yougoslave est mis hors la loi depuis cinq

années. Depuis, c'est l'époque de l'âpre lutte et de dures ex-

périenices, dont il saura en tirer tout le profit. En 1921, après, des
perte's sensibles dans la lutte contre la réaction, il a graduel-
lenient, après bien des sacrifices, réorganisé ses rangs, se pré-
parant pour de nouvelles tâches. Cette nouvelle offensive du

capitalisme contre ses intérêts vitaux ne peut le faire douter de
sa victoire finale. Il a ses chefs, à qui il a donné sa confiance et

qui en sont dignes.
Avec eux, il réveillera l'énlergie révolutionnaire latente des

paysans yougoslaves, leur montrera le chemin qui mène à la
dernière grande lutte, de laquelle naîtra la vie' nouvelle, qui
garantira la liberté nationale et individuelle, et l'égalité écono-

inique pour tous. M. Vladimirov

Une année de réaction en Albanie
11 y a déjà un an que la réaction imposée au peuple albanais

par les baïonnettes de Patchitch et l'aide de l'Angleterre régit
l'Albanie, et il n'est pas sans utilité de faire une récapitulation
des événements politiques qui se sont passes dans ce pays pendant
ce laps de temps.

Le gouvernement des féodaux instauré en Albanie ne pouvait
se maintenir au pouvoir que grâce à la terreur exercée par les
forces mercenaires, recrutées principalement en Yougoslavie, et

grâce à l'appui des grandes puissances occidentales.
Ainsi existe, de forme, un Parlment en Albanie, qui re-

présente la volonté du dictateur, mais point celle du peuple. Il
suffit de rappeler qu'un petit pourcentage seulement (5% à 10%)
des électeurs participèrent aux élections législatives. Les députés
furent nommés par le gouvernement invasionnaire.

Il va de soi que, sous de telles conditions, il n'y a aucune

liberté constitutionnelle dans le pays. La liberté de la presse est

inexistante, et les journaux qui paraissant sont ceux qui repré-
sentent l'opinion du gouvernement.

Des bandes armées, la milice nationale, sous le Com-

mandement des brigands connus pour leurs relations avec le

gouvernement de Belgrade qui les finançait depuis' longtemps,
sont les gardiens de l'ordre public.

Le gouvernement d'Ahmed Zogou a proclamé une « amnistie

générale », mais une faible partie seulement des émigrés politiques
en profita. D'ailleurs, la plupart des émigrés qui retournèrent en

Albanie, repartent de nouveau, ne pouvant supporter le joug
du régime qui les interne après l'« amnistie » !

L'Albanie et les puissances occidentales

Les puissances occidentales qui ont organisé et participé au

complot du renversement du gouvernement national albanais et

l'ont remplacé par le gouvernement de la réaction, ont tiré tout

le profit possible de cette affaire avantageuse pour eux, mais

désastreuse pour le peuple albanais.
La Grande-Bretagne qui dirigea l'orchestre qui a joué la

marche funèbre de l'indépendance albanaise, a réussi à avoir

enfin la concession du pétrole pour l'Anglo-Persian Oil Go.
La Yougoslavie a eu les positions stratégiques de St. Nauin

et Vermoehe, qui appartenaient à l'Albanie, -et le gouvernement
albanais, qui se trouve sous l'influence directe de cette.puissance,
interdit la formation de toute organisation patriotique faisant de

la propagande d'ans la région de Kossovo.
L'Italie, le pays' capitaliste par excellence parmi les voisins

de l'Albanie, a eu de grands avantagés économiques :

1" Elle a obtenu la concession de la Banque Nationale
Albanaise, — dont la majorité des actions sera aux mains, des

banques italiennes, — qui aura le droit d'émission et sera la

trésorerie de l'État. Cette Banque réglera la vie économique du

pays ; le capital italien pourra entrer librement en Albanie, et

dans un proche avenir, l'Albanie sera dans la situation dune
colonie italienne.

2" L'emprunt de 50.000.000 de francs or qu'elle a accordé
à l'Albanie n'est qu'une opération fictive, ayant- pour but de

faire payer annuellement à l'Albanie une somme d'environ
6 millions de francs or sans que le capital en ait jamais été

versé. Le montant net de, cet emprunt, qui ne s'élève qu'à environ

60% seulement du montant nominal (les taux d'émission et les

commissions étant exorbitants) sera versé à dès sociétée italiennes

qui seules pourront entreprendre la- construction des routes et

autres travaux d'utilité publique. L'Etat albanais doit bien don-

ner le plan de ces constructions, mais, en attendant 1a. préparation
de ce plan, il doit déjà verser le premier semestre de l'anuité.

3° Le traité commercial qui met -entièrement le pays sous la

domination économique de l'Italie et les autres avantages que

l'Italie a obtenus en Albanie sont telles que le Parlement italien

a ovationné Mussolini, qui a su reprendre par la diplomatie tout

ce que l'Italie a perdu par les armes pendant la révolution île

Vallona.
Ce sont là les principales concessions que l'Italie a obtenues,

sans parler d'autres d'aussi grande importance, comme celles du

pétrole, des forêts, huiles, etc.
La- France et les États-Unis ont eu aussi ou auront des con-

cessions des terres de naphte.
L'attitude des puissances vis-à-vis de l'émigration politique

Il est bon de relever l'attitude des puissances vis-à-vis de

l'émigration. _

Lorsque le gouvernement d'Ahmed Zogou, sous la pression
de la Yougoslavie, hésitait d'accorder ou plutôt à faire ratifier
par le Parlement -la concession de la Banque, le gouvernement
italien, indirectement, proposait à quelques cercles de l'émigration
d'entrer en pourparlers avec elle pour préciser les desiderata du

peuple albanais, faisant comprendre que le gouvernement fascist-c
pourrait prêter son appui pour le renversement d'Ahmed Zogou.
Ceci se passait à la veille des débats parlementaires sur la cou-

cession. Usant d'autres moyens, 4e gouvernement italien faisait

savoir à Ahmed Zogou ses «grands préparatifs », et ce dernier
se pressait- d'accomplir les engagements qu'il avait pris, avant

d'entrer en Albanie.
La Yougoslavie usa du même chantage, faisant comprendre

qu'elle pourrait renverser le pouvoir à Tirana, si elle ne recevait

pas St. Naoum.

La Grèce et le régime d'Ahmed Zogou

Nous avons dit plus haut que tous ceux qui ont participé au

complot de l'instauration du régime d'Ahmed Zogou en Albanie

ont bénéficié de grands avantages. Voyons maintenant la part de
la Grèce, qui participa aussi si efficacement à cette opération,
soutenant l'un des principaux collaborateurs d'Ahmed Zogou —

Mufid Bey Libohova, qui organisa des bandes armées- sur le

territoire grec et reçut- à cet effet l'appui matériel de la Grèce.
Mufid Bey Libohova, qui était ministre dans le gouvernement
renversé par la révolution de juin-, avait pris envers la Grèce,
en son propre nom e-t au nom de ses collègues, l'engagement
qu'après sa reinstallation au pouvoir, l'Albanie du sud, dont la

grande partie de la population est chrétienne et que la Grèce

considère comme sienne, recevrait une certaine autonomie, facili-
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tant ainsi la pénétraction de l'idée et des intérêts de l'hellénisme :
de3 écoles et des églises grecques seraient fondées, dépendant
du patriarchat œcuménique.

Les aspirations que la Grèce a sur l'Albanie du sud sont de
longue date. Elles firent couler des flots de sang dans le passé et
ruinèrent cette contrée.

Même après la guerre mondiale, la question de l'Albanie du
sud ne serait pas résolue, si la Grèce n'avait pas été en guerre
en Asie Mineure.

Les mêmes motifs qui ont poussé la Grèce à aller chercher des
Grecs à Angora l'avaient poussée à en chercher en Albanie, où
le gouvernement grec ne cesse d'intriguer.

En accordant son aide à Mufid Libohova, le gouvernement
grec s'est assuré ces avantages en Albanie. D'ailleurs l'Angleterre
lui garantissait ces avantages — connus sous la dénomination
de « Traité de Corfou ».

Mais le gouvernement d'Ahmed Zogou, une fois arrivé au
pouvoir, n'a pas tenu ses engagements envers la Grèce et s'est
contenté de lui donner seulement l'autorisation d'ouvrir une
succursale de la Banque d'Athènes à Durazzo.

Il est vrai qu'Ahmed Zogou ne pouvait en aucune façon ac-
corder une autonomie quelconque à l'Albanie du sud, parce quecela causerait un fort mécontentement à l'intérieur et, au pointde vue extérieur, Zogou craint surtout la Yougoslavie, qui,
d'ailleurs, ne verrait point d'un bon œil des concessions faites
à la Grèce.

La Grèce, pendant longtemps, s'est efforcée de jouer avec
l'émigration la même comédie de chantage que la Yougoslavie et
l'Italie, mais sans résultat. Ses efforts se répètent de temps en
temps, et même dernièrement l'Angleterre a fait quelques efforts
pour lui venir en aide.

L'Angleterre a d'ailleurs commencé à faire une propagandedans l'émigration en faveur d'un prince turc au trône de l'Albanie.
Celui-ci serait un certain Orner Farouk, fils du dernier Khalife.
La Turquie a expulsé la famille du Khalife, abolissant le Khalifat,mais la vieille Albion pense que c'est de bonne politique qued'entretenir l'agitation parmi les réactionnaires turcs et, dans ce
but, installer Orner Farouk sur le trône de l'Albanie, d'où il pour-
rait, peut-être, devenir un jour.... Khalife !

Le peuple albanais, qui se trouve actuellement dans de
mauvaises conditions politiques et économiques, surmontant
toutes difficultés, saura sortir de ce chaos d'intrigues et de la
situation malheureuse dans laquelle il se débat aujourd'hui.

Fin janvier 1926.
'

K. 6.

Les démocrates roumains en face du problème
national

Dans aucun des pays qui, par les traités de paix, ont été
transformés d'Etats nationaux eh Etats de nationalités, la
situation des « minorités » n'est certainement aussi terrible qu'enRoumanie où, cependant, les minorités nationales, ethniques ou

religieuses, constituent à peu près le tiers de la population et,
même dans quelques régions, la majorité. La majorité des poli-
ticiens de notre pays jette habituellement la responsabilité de
cette malheureuse situation des minlorités sur l'oligarchie rou-
maine. Bien entendu, ce ne sera pas nous, nous qui savons ce
que signifie la domination de l'oligarchie roumaine pour la
Roumanie et pour les Balkans, qui chercherons à en diminuer,
si peu soit-il, la responsabilité. Mais donner seulement cette
«explication » aux souffrances des peuples opprimés de la
Roumanie, cela signifie faire preuve d'une évidente myopie et
cacher sa propre responsabilité et son impuissance.

Les élections municipales qui auront lieu les 18, 19 et 20 fé-
vrier viennent montrer encore une fois que, à la droite et à la
gauche de l'oligarchie mise au poteau par le politicien myope
ou démagogue, il faut encore élever deux croix : l'une pour les
chefs minoritaires eux-mêmes, et l'autre pour les chefs des partis
démocratiques roumains.

On se rappelle qu'aux élections de 1922, — dont est issu
l'actuel parlement des lois d'exception et anti-minoritaire et
sur lequel repose la « légalité » de l'actuel gouvernement de
l'état de siège et des bandes fascistes et antisémites —, à ces
élections parlementaires de 1922 les chefs des partis et organi-
sations minoritaires (des Hongrois, des Allemands et, en partie,
des Juifs) ont pactisé avec l'oligarchie libérale. Aux élections
des Chambres Agricoles, d'août 1925, les magnats et comtes
hongrois, les politiciens opportunistes et carriéristes allemands,
les grands propriétaires terriens et spéculateurs juifs et bulgares,
et les ex-nobles russes ont fait front commun avec les partis
oligarchiques, libéral et populiste (des Mrs Bratianu et général
Averescu) contre les partis de l'opposition unie. On aurait pu
croire que la défaite de ce bloc réactionnaire oligarclio-« mi-
noritaire » — dûe en grande partie au fait que les masses minori-
taires ont voté elles-mêmes conltre ce bloc — aurait dû ramener
« à la réalité » les chefs des partis minoritaires. Telles étaient
au moins les illusions des chefs des partis démocratique roumains.

Mais cette fois encore, aux élections municipales, et au grand
ébahissement de ces chefs désorientés, qui « ne comprennent

plus rien », la logique de classe a tout naturellement vaincu la
logique de race. Les éléments minoritaires féodaux, bancaires,
etc. qui onit réussi à monopoliser à l'aide de la terreur la direc-
tion des partis et des organisations minoritaires — ces éléments
minoritaires se sentent plus près de l'oligarchie roumaine que
de la masse de leuris propres co-nationaux opprimés. Et, cette
fois encore, aux élections municipales, l'oligarchie roumaine
fera aux éléments minoritaires quelques concessions aux dépens
des masses populaires (dispense d'expropriation d'un nombre de
grandes propriétés rurales, dispense de « nationalisation ». c'est-
à-dire de roumanisation d'un nombre d'entreprises minoritaires,
etc.), pour que, en échange, les « chefs » des minorités vendent
à l'oligarchie roumaine les intérêts vitaux nationaux, économi-
ques, politiques et culturels des paysans, des ouvriers, des
artisans, des petits commerçants et des intellectuels minoritaires.
Le bloc électoral oligarcho-« minoritaire » est renouvellé.

D'ailleurs, ce n'est pas seulement sur la tête des chefs
« officiels » de la droite des minorités que tombent ces crimes
de trahison contre les intérêts des nationalités subjuguées dé
Roumaine. La gauche, les personnalités démocratiques minori-
taires et les politiciens minoritaires, ont la même responsabilité.
Qu'ont-ils donc fait, pour arracher les partis et organisations
minoritaires au monopole et à l'influence des magnats, banquiers,
politiciens carriéristes minoritaires et pour uniir ces partis et
organisations en un front-unique contre l'oligarchie roumaine ?
Rien ! Ils n'ont développé aucun programme, n'ont précisé aucune

ligne de conduite claire et courageuse, ni pour eux-mêmes ni
pour les masses minoritaires ; ils n'ont jamais eu, et moins que
jamais à des moments décisifs comme celui d'à présent, aucune
attitude politique distincte de celle de leurs collègues de droite,
alliés ouverts de l'oligarchie roumaine. A leur existenice politique,
ces démocrates minoritaires n'ont donné qu'un seul contenu :
« négocier » avec leurs collègues dirigeants des partis minoritaires,
mendier d'eux des déclarations solennelles mais illusoires, et,
en fin de compte, se contenter en réalité de quelque place dans
un comité honoraire ou dans une délégation officielle, de quelque
poiste dans la rédaction d'un journal minoritaire, ou d'un siège
dans un conseil d'administration d'une banque ou d'une entre-
prise industrielle.... Les voici, ces démocrates, ces « adversaires »

des magnats, devant le's élections municipales auxquelles le
gouvernement lui-même attribue une signification politique
décisive, et du résultat desquelles dépendent en bonne mesure
les perspectives prochaines de la politique roumaine. De quel
côté sont-ils ces démocrates minoritaires ? Ils sont non pas aux
côtés des masses minoritaires,, qui veulent le front commun avec
les masses roumaines, mais aux côtés des chefs réactionnaires
et opportunistes, trahissant les masses minoritaires au nom de la
« solidarité internationale ».

Mais, soyons justes : la trahison cynique et ouverte des
réactionnaires minoritaires et la trahison hypocrite et lâche des
démocrates minoritaires ont été et sont facilités par la politique que
les partis oppositionnels roumains eux-mêmes ont mené et mènent
dans la question des nationalités. Mais peut-on vraiment parler
d'une telle politique ? Quelle est la valeur politique du « pacte »

d'Alba Julia, adopté en 1918 sous la pression révolutionnaire
et dont parle de temps en temps Mr Maniu, quand, en même
temps, Mr Vaida, du même Parti National, se déclare pour un
numerus clausus « rationnel », parce qu'un numerus clausus
rationnes est.... meilleur que l'actuel, — illégal et clandestin.
En d'autres mots, pour le Parti National, le problème des
nationalités se pose ainsi : quelle mort te convient-il : être fusillé
ou être pendu ? La conception de ce parti roumain, prétendu
démocratique et qui est scandalisé du fait que les partis minori-
taires ne s'allienît pas à lui, est d'arriver par des moyens doux,
« civilisés » au même résultat que l'oligarchie roumaine obtient
par la terreur.

Et' quelle est la tactique des partis démocratiques roumains
envers les nationalités ? Elle consiste à chercher à gagner les
« chefs » minoritaires, c'est-à-dire les mêmes magnats et banquiers
carriéristes qui pactisent avec l'oligarchie roumaine. Les chefs
du Parti National ou du Parti Paysan sont-ils jamais allés aux
masses minoritaires, chez les paysans, ouvriers, artisans, hon-
grois, juifs, allemands, ukrainiens, bulgares, russes, pour les
mobiliser, pour leur montrer le chemin du salut : l'organisation
et la lutte des masses minoritaires contre leurs propres exploiteurs
et traîtres nationaux, l'organisation et la lutte des masses min'ori-
taires roumaines aux côtés des masses populaires roumaines contre
l'oligarchie ? Non ! Ni les chefs nationaux, ni les chefs agrarians
et les social-démocrates ne l'ont fait, par peur des masses en

général, et des masses des nationalités subjuguées en particulier,
parce qu'ils craignent cette force, encore enchaînée, mais qui
seule est capable d'abattre l'oligarchie tyrannique,- parce qu'ils
ont peur — par étroitesse de vue et par chauvinisme —- d'« indis-
poser » les chefs minoritaires d'abord, le « facteur constitutionnel
décisif » ensuite, c'eist-à-dire le roi, qui, serviteur de l'oligarchie,
ne voit pas d'un bon œil un geste qui minerait les dirigents oli-
garcho-minoritaires.

La politique des partis démocratiques roumains envers les
nationalités subjuguées, n'est que la contre-partie de leur politique
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envers les problèmes vitaux des masses populaires roumaines elles-
mêmes. Leur politique envers les nationalités apparaît donc

nettement comme une partie logique de leur politique générale.
N'est-il pas alors évident, ce que nous avons affirmé au

début : que ce n'est pas dire toute la vérité que de jeter toute la

responsabilité de 1'oppresision économique, politique, nationale,
culturelle, religieuse des minorités seulement sur l'oligarchie
roumaine? Et n'auront-elles raison, les nationalités subjuguées
de Roumanie, quand, au lieu de monuments glorifiants, elles
élèveront à côté de l'oligarchie clouée au pilori, deux autres

poteaux encore : l'un pour les « chefs » actuels de la droite et la

« gauche » des minorités elles-mêmes, et l'autre pour les chefs
des partis démocratiques roumains ?

Si les démocrates minoritaires sont sincères et s'ils veulent

échapper à la condamnation historique de leur prqpre nation,
ils doivent choisir un seul chemin : qu'ils cessent de pactiser
avec les dirigeants de la droite sous le prétexte de « solidarité
nationale » ! Les masses minoritaires attendent avec impatience
qu'on hisse le drapeau de la révolte contre les chefs traîtres.

•Que les démocrates minoritaires commencent l'organisation
sérieuse de l'aile gauche au sein des partis et des organisations
économiques et culturelles minoritaires ! Qu'ils invitent à l'ac-

tivité politique les larges masses minoritaires pour que cesse le

monopole politique des banquiers, spéculateurs et carriéristes !

Que les démocrates minoritaires commencent la lutte au sein! des

masses minoritaires pour la réalisation du front unique de ces

masses minoritaires avec les masfses populaires roumaines contre

le bloc oligarchique !
Quant aux chefs des partis de l'opposition roumaine, s'ils

veulent vraiment abattre l'oligarchie, ils doivent cesser à chercher
à gagner les « chefs » minoritaires ! Qu'ils passent résolument aux
côtés des masses minoritaires pour les aider à secouer le joug
de leurs propres « chefs » féodalo-opportunistes ! Qu'ils descen-
dent au milieu des paysans, des travailleurs et des couches

moyennes roumaines pour les mobiliser contre l'oligarchie et les

préserver des infiltrations chauvines et antisémites, et pour con-

tribuer ainsi, dans leur sein, à la réalisation du front-unique avec

les masses minoritaires !
Une grande bataille s'approche : les élections parlementaires.

Sans un front-unique des nationalités opprimées avec les masses

populaires roumaines, l'oligarchie consolidera sa domination
exécrée. Les démocrates minoritaires et les démocrates roumains
— si leur démocratie est autre chose que de la démagogie —

doivent montrer maintenant par les faits qu'ils comprennent .que
l'ennemi mortel commun des peuples subjugués et des masses

exploitées roumaines est l'oligarchie, et que seule la lutte com-

mune des masses minoritaires et roumaines pourra abattre cette

oligarchie et amener la libération politique, nationale et écono-

mique des classes exploitées et des .peuples opprimés en

Roumanie. 1. Mateescu

REVUE DE LA PRESSE
- Presse bulgare

La déclaration de l'émigration politique
bulgare en Yougoslavie

Notre grand ami Henri Barbusse qui, on le sait, a fait

récemment un voyage d'étude dans les Balkans, a bien voulu

nous transmettre l'intéressant document suivant que lui ont

adressé les émigrés politiques bulgares en Yougoslavie, et que

nous publions presque in extenso. Ajoutons que ce manifeste,
signé en décembre 1925 par les représentants de tous les camps
de concentration en Yougoslavie, a été largement répandu en

Bulgarie.
« Après de longues et pénibles luttes qui se sont déroulées

en Bulgarie et au cours desquelles sont tombées tant de vie-

times, l'émigration politique bulgare pense que l'heure est venue

de faire entendre ouvertement et clairement sa parole devant

le peuple bulgare.
» Après le coup d'Etat du 9 juin 1923, le peuple bulgare, sur-

pris, pris au dépourvu — car il ne s'attendait point à cette'

tournure des choses — et désorganisé par les forces militaires

qui se mirent au service du nouveau régime, ne put organiser
une résistance générale et vigoureuse dans tout le pays. Pendant
les luttes qui s'engagèrent particulièrement en juin et en sep-

tembre, des milliers de paysans et d'ouvriers, pour sauver leur

vie, se virent obligés de franchir la frontière yougoslave, et

devinrent des émigrés politiques. Ce fut ainsi que se forma l'émi-

gration bulgare en Yougoslavie.
» Le gouvernement actuel bulgare n'a pas de crédit au de-

hors, parce qu'il ne jouit pas de la confiance de son propre

peuple. La masse de l'émigration bulgare en) est une preuve

éloquente.
» La question des émigrés est non seulement une question

douloureuse pour le peuple bulgare, mais aussi une question
épineuse pour le gouvernement bulgare. Aussi, par une parodie
d'amnistie, le gouvernement de Tsankoff essaya-t-ii de faire

rentrer ces émigrés. Ceci se fit en janvier 1924, puis en mai et en

août de la même année.
» Une partie de ces malheureux, ne pouvant plus supporter

la lourde croix de l'émigration, torturés par la nostalgie, retour-
nèrent en Bulgarie.

»Les émigrés rentrés en Bulgarie furent soumis aux injures
et aux humiliations les plus indignes. Ils furent contraints à

déclarer se repentir de leurs actes et à renier leur passé —- on

les obligea à commettre des actes de trahison, à maudire publique-
ment la mémoire de leurs proches parents tombés sous le couteau

et sous les balles du gouvernement actuel. Toujours soupçonnés,
toujours suspectés, ils furent constamment traqués par les

autorités.
» Nul doute .) que le désir de rentrer dans leur patrie est

très vif chez les émigrés, mais comment s'y prendre pour le

faire ? Le gouvernement est prêt à accorder de nouveau une

amnistie -—pareille à l'autre. Mais quelle est la paix qu'il nous
offre ? Tsankoff veut nous imposer une « paix » au moyen de

laquelle il pourra supprimer ses adversaires politiques. C'est la

paix du vainqueur, du satrape enivré par ses victoires. Il se

trompe. Il ne pourra pas nous imposer unie pareille paix, car

cela signifierait notre anéantissement complet, la continuation
des injustices et des oppressiorts sous lesquelles gémit le peuple
bulgare.

» Nous sommes prêts à avouer ouvertement et clairement
devant le monde entier que dans ce combat titanique pour le

droit et la liberté, les forces du peuple furent plus faibles que

celles des policiers fascistes du gouvernement, que la victoire

fut du côté de la réaction. Nous subîmes de grandes défaites,
de grandes pertes. Nous perdîmes des milliers et des milliers

de camarades, de guides vaillants, qui avaient pourtant bien

mérité de la patrie. Mais nos idées étaient justes, nos désirs

étaient honnêtes, parce que nous voulions du pain, une exis-

tence humaine, la liberté, la paix, un gouvernement démocratique.
» Cependant, tout en reconnaissant franchement notre défaite,

nions ne renonçons absolument pas à la lutte, parce que, le bon

droit étant de notre côté, nous sommes persuadés que la victoire

le sera aussi. Le droit de lutter légalement pour ses idées est

un droit légitime et essentiel de chaque citoyen, et chaque gou-

vernement a le devoir de garantir ce droit. Tsankoff n'est pas

de cet avis. Il pense nous anéantir moralement, du moment qu'il
n'a pas pu nous anéantir tout-à-fait, physiquement.

» Sans un changement radical dans la politique du pays, il

n'y aura ni paix, ni sûreté, ni de développement économique.
» L'amnistie qu'on nous offre en devra pas être un pardon,

une grâce ; elle devra être une réconciliation, un oubli, sans

doute, mais aussi le mot d'ordre pour la reconnaissance des

droits, de la liberté du peuple bulgare.
» Malgré les déclarations du gouvernement bulgare que le

front des émigrés serait percé, malgré les nombreux agents de

la légation bulgare envoyés parmi les émigrés pour les désagréger,
malgré les énormes' sommes — des millions de lewas bulgares --

dépensées pour les corrompre, 23 émigrés seulement sont rentrés

en Bulgarie depuis le mois de septembre jusqu'aujourd'hui, tan-
dis que, .dans ce même laps de temps, 147 personnes

_

se sont

enfuies de la Bulgarie et sont venues grossir le chiffre des

émigrés.- Que le gouvernement en tire les conclusions !

» L'émigration a déjà l'expérience amère du passé. Elle ne

voudra pas être obligée sous des pressions inhumaines à demander

•grâce et à ne pas savoir jusqu'à quand elle sera encore traquée
par la police.

» Non, cette forme d'amnistie, cette forme de son application
ne constitue pas la voie juste pour résoudre la question des

émigrés. Il faudra une paix digne, une paix dans laquelle il ne

devra y avoir ni vain'queurs, ni vaincus, une paix qui assure à

ceux qui retourneront des conditions possibles de trava-jl et la
liberté politique.

» Nous voyons, dans les états européens avancés, qu'après
des guerres civiles l'amnistie est ordinairement pfoclamée, que

les adversaires politiques se donnent une amnistie mutuelle et

réciproque pour que la vie se normalise. Qui ne comprend pas

cela, ne comprenda jamais les nécessités de la situation actuelle.
Pour que. l'amnistie soit réelle, elle doit être entière, sans con-

ditions ; elle doit embrasser tous les « délits » politiques, faire
tomber tous 'les gibets, faire ouvrir toutes les portes de toutes

les prisons, devant les milliers de martyres qui y languissent.
Pour que les émigrés puissent retourner dans leur pays, il faut
qu'ils soient sûrs de leur vie, de leur dignité d'hommes et de

citoyens, il faut qu'ils soient sûrs de pouvoir travailler et vivre

en tranquillité. Il faut que cette abominable loi sur la défense
de l'Etat soit supprimée, parce que des organisations démocrati-

ques participant dans les luttes depuis trente années ne peuvent
pas être considérées comme des éléments destructeurs. La loi

sur la défense de l'Etat ne peut pas supprimer les mouvements
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populaires ; au contraire, elle fournit les éléments et les conditions
pour que ces luttes prennent des formes illégales. La dite loi n'a
pu également pas mettre fin ni à l'effusion du saing, ni aux révoltes,
ni aux attentats. Ce fut après la promulgation de cette loi qu'ont
eu lieu les plus grands désordres, les plus gran\des révoltes.
Les légendes 7 de l'existence d'éléments destructifs ne sont
mises en circulation par le gouvernement actuel que pour essayer
de justifier sa réaction, Or, la démocratie doit supprimer cette loi.
Sans cela, il n'y aura pas de solution équitable de la question
des émigrés, il n'y aura pas de liberté pour le peuple, pas de
pacification pour le pays.

» L'émigration politique bulgare, sans distinctions de partis,
dans de nombreuses réunions convoquées spécialement à cet effet,
prenant en considération tout ce qui a été dit plus haut, déclare
qu'elle est prête à rentrer en Bulgarie si les conditions néces-
saires pour sa sûreté et pour son existence politique y sont
créées.

»Elle considère comme nécessaire, à cet effet:
1° Une amnistie politique pleine et entière sans conditions

pour tous les délits politiques, amnistie des poursuites, des
peines, des amendes, des confiscations, etc.

2" La mise en liberté de tous les prisonniers politiques.
3" L'abolition de lai loi sur la défense de l'Était et la pleine

et entière liberté pour chacun de confesser et de propager libre-
ment ses idées politiques.

» Sous ces conditions, l'émigration politique en Yougoslavie
et dans beaucoup d'autres pays pourrait retourner en Bulgarie ;
les prisonniers libérés reprendraient leurs besognes paisibles, des
milliers de vieux parents, de femmes, d'enfants retrouveraient
leurs fils, leurs époux, leurs pères ; le pays se pacifierait, et la vie
reprendrait sa voie normale, »

Terreur et vandalisme-
Dans la presse légale bulgare il existe une rubrique, ouverte

depuis que la Ligne Militaire est au pouvoir. Avec le changement
de Tsankoff cette rubrique ne fut pas suspendue. Elle existe
toujours, et d'innombrables faits sur la terreur, les bastonnades,
les violences et les meurtres accomplis sur les citoyens bulgares,
y sont insérés journellement. Dans un télégramme publié dans les
journaux Narod et Radical du 10 février 1926, nous lisons ce

qui suit :

« Litakovo (arrondissement d'Orkhanié). Au ministre
Liaptcheff.

» En pleine nuit entre le 3 et le 4 de ce mois, notre parent
et. co-villageois Hia Moneff fut perforé par une cartouche dans son

lit, entre ses enfants et sa femme. Depuis le 9 Juin jusqu'à ce
moment nous sommes en alarme et en effroi. Trouvez l'assassin
et sauvegardez nos vies.

» Pourquoi avons-nous combattu pour la patrie, puisque nous

ne sommes pas sûrs du lendemain ? Huit cents familles sont
indignées. Dits-nbus : comment et où faut-il aller pour sauver
notre existence. »

Pour l'Assemblée attristée-, (suivent les signatures rie 54
paysans).

Même les agrariens de droite contre Liaptcheff!
« Le Conseil Suprême Fédéral de l'Union Nationale Agraire

dirigée par K. Toinoff, G. Markoff et St. Omartcbevski, vota, dans
sa séance du 9 février, une résolution sur la situation politique
en Bulgarie, où il est dit : »

PARTIE A]
Die franzôsische ôffentliche Meinung und der

Faschismus auf dem Balkan
Die Meetings, die nfeulioh in Paris stattgefunden haben uild

in welchen (lie Untaten der balkanischen Regierungen aufge-
zeigt wurden, haben die franzôsische und die westeuropàische
ôffentliche Meinung aufzurutteln begonnen ; und das war wirk-
lieh notwendig. In einer dieser Versammlungen, in der es darum
ging, die Handlungen der rumànischen Regierung in Bessarabien
zu brandmarken, ergriff ich das Wort und, vor einer vor Er-
regung zitternden Menge, gab ich eine Darstellung des Faschis-
mus im Siidost-Europa, Und ich habe feststellen'kônnen, wie
sehr dieses Publikum, in dem der Fabriksarbeiter neben dem
Intellektuellen stand, an den Leiden des rumànischen, bulgari-
schën, jugoslawischen und griecbischen Proletariats Anted
nahm, dieses Proletariats, das unterdrfickt wird von den agrari-
schen und kapitalistischen Oligarcliien, die vor den barbari-
schesten Mitteln nicht zuriickschrecken.

Falls sich seiche Meetings in alien groBeren und groBen
Stâdten Frankreiehs wiederholen wurden, kônnten die besten
Resultate erzielt werden. Was den arbeitenden Massen fehlt,

« Le Conseil 'Suprême Fédéral juge que la situation politique
du pays est toujours anormale et chaotique, que la croissante
crise financière et économique a paralysé l'initiative privée et
étatique, par suite de quoi le pays est à la veille de l'écroulement
économique et financier ; que le gouvernement actuel, issu et
soutenu par un seul parti politique, n'est pas en état de remédier
à la situation intérieure et extérieure si critique du pays.

» Le Conseil Suprême Fédéral trouve : qu'uniquement la
formation d'un gouvernement d'une large coalition ayant pour
devoir de faire des élections libres, sera en état de créer les corn-
ditions pour une administration intérieure normale et pour l'affer-
misSement international de la Bulgarie, que la confiance et le
secours financiers réels des démocraties des peuples occidentaux
sont indispensables pour sortir de l'insupportable situation
économique.. »

(Du Radical, du 10 février 26)
Presse française

La « Grande Yougoslavie »

Une très curieuse réunion a été tenue,'raconte VAgence des
Balkans, les 19 janvier à Paris, café Soufflet, entre les étudiants
bulgares et yugoslaves. Quelques ouvriers des deux pays
étaient aussi présents.

Le but de la réunion était la fondation d'une «Ligue pour
le rapprochement de la Bulgarie et de la Yougoslavie ». Diverses
opinions étaient représentées dans l'assistance, mais les organi-
sateurs étaient des partisans des gouvernements actuels de Bul-
garie et de Yougoslavie.

Des réunions préparatoires avaient eu lieu, mais la Ligue
n'était pas encore formée.

L'un des orateurs a déclaré que certains étudiants bulgares
ne se souciaient que cle soutenir la politique de M 1' Tsankoff. Il
a ajouté que la question centrale était celle de la Macédoine, et
a demandé aux organisateurs s'ils répudiaient toute prétention
sur la Macédoine et toutes relations avec les Macédoniens auto-
nomistes.

Un autre orateur, M1- Alexief, croyens-nous, a déclaré que
la question macédonienne ne peut empêcher le rapprochement, —

Il s'agit de rapprocher les deux royautés.
Un Yougoslave a dit que la propagande importait par dessus

tout ; Il a donné en exemple la tactique de Stamboliisky qui
allait de village en village, parlant aux paysans.

D'autres orateurs ont fait l'éloge de Stamboliisky.
On a entendu, d'autre part, la critique du projet de fondation

de la Ligue, présentée par un assistant qui • a préconisé le
rapprochement de toutes les nations balkaniques. «La question
macédonienne, a dit cet orateur, n'a pas seulement, un aspect
yougoslave, mais aussi un aspect grec. Il y a d'autres pro-
blêmes : Dobroudja, Thrace, Albanie. Ce qui caractérise la ques-
tion macédonienne, c'est le mélange des races. Un grand Etat
yougoslave laisserait subsister le problème grec en Macédoine.
Les autres Etats balkaniques, seraient jetés dans les bras des
grandes puissances. »

La conclusion de cette intervention fut pour la création d'une
Fédération Balkanique.

Un Macédonien a appuyé la même thèse, disant qu'en effet
la population macédonienne n'est pas seulement yougoslave.

A noter qu'un député bulgare, M 1
' Yordan.Ganjbchef, du parti

gouvernemental-fasciste, a été accueilli aux cris de : Assassin !
Un assistant a de nouveau préconisé la Fédération Bal-

kanique. L'accord n'a pu se faire, et le débat a été ajourné.

ist weder der gute Wille, noch der Solidaritàlsgeist, noch der
HaB der Reaktionen — es ist die Kenntnis der Tatsachen.
Demi, man muB es gestehen, die Bemiihungen, die bisher ge-
maclit wurden, um diese Unketmtnis- zu erhellen, waren unge-
nïigend.

Das franzôsische Publikum hat bisher fiber die Verhàltnisse
in den Ostlàndern einen sehr unklaren, undeutliehen Begriff
geliabt. Und seit dem Kriege hat sich diese Kenntnis noch
mehr verringert. Die neue Géographie der Balkanhalbinsel,
seit- der Quasi-Vertreibung (1er Tfirkei aus Euuopa, ist lediglich
noch eine Studie vonl Spezialisten. Die Verànderungen, die sich
dort in der Gestaltung von Rumanian, Griechenland etc. zuge-
tragen haben, werden von der Masse nicht recht gut verstanden.
Manche glauben, dafi es sich. dort um ganz kleine Lànder han-
delt, die bevolkert sind wie die Schweiz oder Danemark, wâhrend
dieselben in Wirklichkeit Bevôlkerungen von 10 bis 13 Millionen
haben. Die Massen wissen nicht, daB dort nationale Minder-
heitèn unterdriickt werden, wie einst in Deutschland,, in Oster-
reich-Ungarn und in Ru 111and, und daB ungeheure Volksmassen
sich an- der Idee der sozialen Befreiung berauscht haben. Die
ganze Belehrung des Volkes in diesen Tatsachen ist noch durch-
zuffihren.



No. 38 La Fédération Balk a 11 i q u e 565

Dieses Publikum weifi ebenfalls nicht, daB die blutigen
Konflikte von morgen aus dieser balkanischen Gegend stammen
konnen, dort, wo, ganz wie îruher, hinter den Konigen und dew
Diktatoren die Eintitisse, die Intrigen, die Provokat ionien der
GroBmâchte s tandig- ihr Spiel treiben. Und dennoch kann der
ignoranteste Bewohner dieses Kontinentes nicht vergessen, daB
der Weltkrieg 1914 einem Streite zwischen Serbien itnd
Osterreich-Ungarn entsprungen ist, und daB der Balkankrieg
von 1911—1912 zu wiederholten Malen schon einen allgemeinen
Brand beinahe entfacht batte.

Die Presse bat in dieser Beziehung eine unheilvolle Rolle
gespielt.

In den Spalten der meisteil Zeitungen erscheinën die rumani-
schen, die bulgarischen, die griechiscben, die jugoslawiscben
Angelegenheiten nur, wenn sicb ein aufsebenlerregender Fall
ereignet, so z. B. der italienisch-griechische Zwischenfall von

Korfu oder der griechisch-bulgarische Konïtlikt von Petritsch.
Es bat sebr viel Miibe gekostet, in der sogenannten Links-
presse die Nachricht vont ProzeB in Tatar-Bunar erscheinen zu

las'sen, .so daB das groBe Publikum, welolio aueb seine Tenden-
zen sein mdgen, iiber diese Gegenden niclit. besser informiert
ist al s iiber die parlamentarischen Streitigkeiten in Venezuela
oder in Ekuador. Es laBt aber durchblicken (in einer mehr
oder weniger konfuseu Forih), daB der europâisehe Friede durcb
eiiije oder die andere der Piktaturen, die jetzt den Balkan be-
berrscbén, morgen schon gefahrdet werden kann.

Aile Scbreckenstaten des balkanischen Faschismus sind
diesem Publikum sorgfaltig verbeimlicbt. Die àuswârtige Politik
mancber Zeitungen ist von i b r e m f i 11 a n z i e 11 e n B u d g e t
d i k t i e r t. Man versteht wohl zur Genûge, was ich sage 11 will.
Und je mehr der Preis des Papieres steigt, desto mehr nebmen
das finanzielle Budget und die bezahlten Ankiindigungen in den
Augen der Direktoren, der Verwalter und der Aktionare an

Bedeutung zu. Wenn man nicht allzu offentlich einen Liaptscbefï
oder einen Pasic oder einen Panigalos verteidigen will, breitet
man! iiber sie den Mantel des Scbweigens und vermeidet man

es so, sie zu krânken, indein man Saclien erwabnt, die allgemein
bekannt. sind. G e w i s s e Zeitungen 1 e b e 11 nur v o n

p 0 1 i t i s c h e n S u b v e n t i 0 n e 11. Das ist das groBe United
der franzosischen und manchen fremden Pressen. Jedesmal, wenn
der Finankin inister von Rumânien oder von Bulgarien nach
Paris kommt, gewâhren ibnen die groBen und die kleineh
Zeitungen eine Publizitât, die nicht unentgeltlich ist und die

sogar auf den Budgets in Sofia und in Bukarest sicherlich sebr
'sciiwer lastet.

Dies ist der Grund. daB das Publikum so scblecbt informiert
ist. Lange bat es nur mit einer gewissen Skepsis an. die Eut-
wicklung des Fascliismus in Bulgarien und in den anderen
Lender 11 geglaubt. Phrasen, dachte es, Hyperbeln der Drucker-
scbwarze, Orgien der Partei,sprache ! Niemals wurde Tsankoff
in seinem wiirklicben Lichte gezeigt. Niemals wurde die Herr-
scliaft. der rumânischen Liberaïènr in seinem wabren Charakter
entbiillt.

Als Tsankoff vor elnigen Wocben fiel und ihm Liaptscbeff
l'olg-te. bat sicb die groBe Presse wold gebutet, der Offentlichkeit
zu zeigen, daB die Militarliga und die Partei des organisierten
Mordes weiter clie Macbt innebatten. Man bildet sicb immer

ein, daB die bulgariscbe Regierung wie diejenigen Englands
oder der Schweiz funktioniert, trotz der Metboden dieser Regie-
rung, wie sie sicb der Opposition entledigt ; die arbeitende Liasse,
die klepien Bauern werden vergiftet, erschossen, vont Norden
bis zum Siiden des Balkans. Die Zeitungen des Kapitalismus
decken aile Verbreeben mit einem harlnfickigen Schweigen.

Tcb lege Wert darauf, es hier zu wiederholen : die fran-
zosisebe ëffentlicbe Meinung, selbst diejenige, die den Unter-
drttckteiw aller Kategorien Sympathie bezeigen, fangt erst jetzt
an, vont balkanisclien Terror Kenntnis zu baben. Um ibr die

uotige Kenntnis der Tatsacbeii, zu verscbaffeii, muB man ibr
immer mehr Nacbricbten zukomnien lassen, mit Worten, mit
der Feder. Es ware aber kindiseb. fur diese Entbullungen auf
die groBe Presse zu rechnen, demi sie siebt unter dent „EinfluB' i
von Belgrad, voir, Sofia, von Bukarest — wie von Mussolini. Es
mtissen andere Verbreitungsmittel verwendet werden.

Paul Louis

Terror in Jugoslawien und der Saloniki-ProzeB

Der ProzeB der Auflosung der ganzen Polit ik in der Mon-
archie' khfadjedrdjeVic' datiert vom Saloniki-ProzeB. Seit dein
13. JunÉ 1917, d. li. vom. Tage der ErscbieBung des Obers'ten
Dimitrijevic Apis, wurde ein ■raffiniert organisiertes System von

Gewalttaten aufg-ericbtet, clas beute in Jugoslawien berrscbt.
Das Ziel dieser Gewalttaten ist folgendes : das Volk und die
bffentlicbe Meinung vpn der Forderung einer Revision des
Saloniki-Prozesses abzulenken. Die Revision desselben ist
von einem viel grôBerem Umfange, als es die DreyfuB-Affaire in
Frank reich war, und ihre Durcbfiibrung wiirde das ganze arbei-
tende Volk gegen das morderische monarchistische System auf-

wiegeln. Die Revision des Saloniki-Prozesses wiirde bestimmt
die jugoslawiscb-militaristisclie Monarchie stiirzen und Kohig
Alexander Karadjeordjevic batte das gleiebe Schicksal wie
Louis XVI., we il er mit seinen Untaten die Konige der ganzen
Welt weit tibertrumpft bat.

Seit dern Tage, da in Kort'u die koniglieh serbisebe Règierung
jenes infâme Communiqué ediert bat, daB die ,,Schwarzhander"
verhàftet. sind und verurteilt, werden, weil sie die Saloniki-Fforvt
der austro-deutschen Armee „ubergeben" wollten. ist eine voll-

standige Demoralisierung der Macht entstanden. Aile stàat-
lichen Organisationen befinden sicb seit diesér Zeit im Zerfall.
Nur (lie Armee hutet noeb teilweisë ibr inheres festes Gefiige,
weil sicb noeb keine Gelegenheit zeigte, uni aucli mit ihrer Des-

organisierung zu beginnen..
In Jugoslawien bestebt „Verfassung" nur auf dem Papier

und in Worten. In diesen acht Jabren seit. der ErscbieBung des
Obersten Dimitrijevic Apis bis beute ist es niclit. înoglich, auf
einen einzigeu Tag einer kapitalistisch-monarcbistischen Lega-
litat hinzuweisen. Die koniglicbe Regierung bat ilire Gesetze
in „Obznanas" und polizeilicbe Plakate, die in den blutigsten
Gesetzgebuiilgen des Mittelalters ligurieren koniien, unigewaiidclf.

In diesen letzten Tageni anlaBlich der Budgetdebatte in der
Belgrader Nationalversammlung baben aile oppositionellen Par-
teieji diese Tatsacbe zugegeben. Sie dlirfen aber niclit. und
koïinen keinen Kampf gegen diese korrumpierte Monarchie auf

Grundlage einer Revision des Saloniki-Prozesses fuhren. weil
sie vom Ersten bi.s zum Letzten gewohnliche Feiglinge sind, und
andererseits bat die Monarchie eine Mehrbeit des Offizierskorps
fur sicb zu gewinnen verstanden. Desbalb ftihrt die kapitali-
stisebe Opposition ans Furcht vor einer vollkommmenen Staats-

katastropbe den Kampf auf einem anderen Terrain, und zwar

auf folgenden vergeblichen Forderungen : Ausgieich und Ver-
11 liijlerung der Steuern fur aile Lander und Nationalitaten,
weiters eine prazise Finanzpolitik des Sparens. Nun ist es un-

moglich, der bevorstehenden Katastropbe des Konigreiclies SUS.
zu entgeben, weil es ausgescblossen ist, in diesem Staate das

Gleicbgewicht. der Finanzpolitik wiederberzustellen, da der
Kredit fur die Armee mehr als die Halfte des Staatsbudgets ver-

sehlingt (secbseinbalb Milliarden Dinar).
Der Staat baut seine Beamteii ab. Er kann sie nicht mehr

bezaklen, da in seinen Kassen kein Geld mehr liegt. Die ans-

wartigen Staaten geben an Jugoslawien keinen) Kredit, weil die
Kampagne fiir die Revision de,s Saloniki-Prozesses einen inter-
nationalen Charakter angenomiiuen bat. Die fremden Kapita-
listen geben kein Geld ftir einen Staat, der auf glasernen' FuBën
stebt.

Die regie renden sowobl wie aucb die oppositionellen Par-
teien sind korrumpiert und diskreditiert. Um ibre Greueltaten
nur etwas zu bemanteln und einen Scheie1

, von Autoritat dem
Staate zu verscbaf'fen, verbaften sie unentwegt und zwingen
der Welt Liigep auf, verfolgen, riebten und morden. Prozesse
um Prozesse. Éinmal gegen die Arbeiter, das andere Mal gegen
die Kroaten, dann wieder gegen die mazedoniseben und monte-

negriniseben Bauern, bis endlich dieser let-zte schreckliche An-

griff auf die Arbeiter und ibre Fiihrer erfolgte. Dieselben Vor-

bereitungeri wiederholen sicb, dieselben Ansehuldigungen, die-
selben offiziellen Communiqués wié zur Zeit des Saloniki-
Processes, weil die Bourgeoisie weiB, daB die kommuni,stisebe
Partei eine Partei der vorgeschrittenën Klasse und der Révolu-
tion ist. Aber -so wie bei den friiheren Verfolgungen zéigt sicb
aucb beute das jugoslawische Proletariat wabrend der jetzigen
Gewalttaten genug stark und kampffahig, macbtig und eut-

scblossen fiir die Erreicbung und den Sieg seiner Forderungen.
Da in der radikalen Partei ein Gegensatz zwischen Pasic

und Ljuba Jovanovic wegen des Salonliki-Prozesses bestebt, da
aile, iibrigen kapitalistiscben Parteien so wie. die oben genannte
diskreditiert sind, da die Nationalversammlung keine Autoritat
genieBt und keine Rolle im oflentlichen 'L^ben spiel t, so hat die
milifaristiscbe, kontrarevo 1utionare Organisation ,,WeiBe Hand"
bescblossen, eine andere Autoritat. nach clem Beispiel Italiens,
Spaniens oder Griecbenlands zu scbalîen. Unlcl tatsacblicb sucbl
die „WeiBe Hand" im Wege ihres Organs ,.Politiscber Bote" einen
„neuen Mann". Sie sagt : Dieser neue Mann muB der Konig
seini. Die Bedeutung dieser zwei Worte ,,neuer Mann" ist, fol-

gende : Der Kiinig und General Peter Zivkovic bereiten eine
'neue Période von einer Militardiktatur, vor eine persoiiliehe
Diktatur, die gleicbzeitig eine kapitalistiscbe ist.

Jetzt brennt die Frage, ob Pasic ruhig, olrne einen Kampf
die Macbt aus seinen Handen lassen wirdf Wir behaupten das

Gegenteil. Er wird dies scbon aus dem Gruncle nicht tun, weil
er weiB, daB der Konig und Peter Zivkovic bei der Ermordung
Apis personlicb kompromittiert sind. Durcb diese Kenntnis hat
Pasic eine bestimmte Zabi von „WeiB-Handern", mit denen or

auch friiher, wabrend der Vorbereitung des Saloniki-Prozesses,
ghbeim mitgearbeitet, bat, fiir sich gewonnen. Der Saloniki-Pro-
zeB hat die „WeiBe Hand" in zwei Lager geteilt, : in Pasicianer
und Alexander-Anhanger. Die ersteren sind mehr, die letzteren

weniger kompromittiert. Aus dieser Spaltung der „WeiB-Hah!dev"
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in zwei Lager ergibt sich, daB beim ersten ZusammenstoB eine
vollstândige Déroute der Armee eintreten muB.

Da nun der Angelpunkt des Kampfes zwi&clien Alexander
und Pasié im Saloniki-Prozefi liegt, so ist es fur jene, die sein
wirkliches" Wesen genau kennen, nicht schwer, die Entwicklung
der politischen Situation in Jugoslawien im voraus zu erraten.
Sie wird zweifelsohne so ausschauen, wie wir in unserem Ar-
tikel „Radic an der Macht" vorausgesagt haben : Aufstand von
unten oder eiii Militarstaatsstreich von oben (von Seiten Pasfc
Oder Alexanders, wobei einer von beiden unterliegen muB).

Das Opfer dieses ZusammenstoBes Alexander-Pasic wiirde
diesmal die kommunistische Partei, weil sie sich furchten, daB
diese die oben geschilderten Gegensâtze revolutionâr ausniitzen
kônnte.

„Die Balkanfoderation" hat einigemal hintereinander iiber
die Bedeutung des Saloniki-Prozes&es geschrieben. Wegen dieser
neuesten Verfolgungëri von Arbeitern und kommuiiistischen
Kâmpfern wird sie abermals mit neuen Enthullungen! von Gewalt-
taten, die sich auf Konig Alexander, Ministerprâsident Pasic und
den Minister des Auswàrtigen Nincic beziehen, vor der Offent-
lichkeit treten.

Diese Enthullungen werdenl eine neue Sensation ftir die
europâische Offentlichkeit bedeuten und die Lage dieser drei
Genannten schwer erschuttern.

M. Dubravié

Die Wrangelisten in Bulgarien
Nach dem Weltkrieg und auf Ersuchen Frankreichs ge-

wahrte Bulgarien Gastfreundschaft den bewaffneten Truppen des
Generals Wrangel. Diese hatten sogar ihren offiziellen Vertreter,
welcher das Palais der russischen Botschaft irl| Sofia bewohnte,
einen gewissen Herrn Petriaeff. Die Wrangelof fi ziere paradierten
lange mit ihren Uniformen in den StraBen der bulgarischen
Haupt,stadt.

Als Stamboliisky an die Macht kam, vei*bot er den Wran-
gelisten, die Uniform zu tragen, und zerstreute sie in die Pro-
vinzen, wo manche von ihnen sogar unter polizeiliche Aufsicht
ge&tellt wurden, was diese wiisten Gegenrevolutionâre in Wut
brachte und einige von ihnen verleitete, sich dieser Aufsicht
zu widersetzenj.

• Es waren schwere Zeiten fiir die Wrangelisten. Bei der
Messe von Sofia kamen sie, sehr schlecht gekleidet, bettelten um
Anbeit zu sehr niedrigen Lohnen und driickten auch auf diese
Weise die Normallohnsâtze sehr herab. Offiziere mit ihren
Familien logierten in alten Waggons, auBerhalb der Stadt,
fluchend denl Bolschewiken in ihrem Lande.

Diese Wrangelisten waren es. denen die faschistischen Ver-
schworenen des 9. Juni 1923 Wa.ffen gaben, um den Widerstand
der Bevolkerung in manchen Gegenden des Landes zu brecheni
und um, wàhrend der September-Ereignisse, die Bauern und die
Kommunisten zu morden. Und die Wrangelisten wurden die
unbarmherzigsten, die wildesten Morder, da sie sich aii den
bulgarischen Bauern und Kommunisten fiir die russischen Kom-
munisten râchten.

Zur Belohnung ihrer wertvollen Dienste hat die Regierung
von Tsankoff ailes getari, um ihre Lage zu bessern. Eine groBe
Zabi von Offizieren erhâlt heute noch Pensionen und die Haupt-
stadt ist mit Wrangelisten uberschwemmt. Die Wrangelschen
Familien bewohnen jetzt reiche Gemâcher und bilden eineni Teil
der „hôheren" Gesellschaft, da die Frauen der Minister Russeff
unid Wolkofî Russinnen sind. Bei der Messe sieht man noch
immer die Wrangelisten, aber es sind sehr wenige un\d nicht
mehr in Lumpen.

In Pernik (eine kleine Stadt bei Sofia, wo sich das groBe
Kohlenbergwerk befindet) geben die Wrangelisten der Stadt
ein vollkommen russisches Geprage. Das habe ich voriges Jahr
bei einem Besuche geseheni. Bei jedem Schritte begegnete ich
Wrangelisten. Die Grubenarbeiter waren meistens Wrangelisten.
Viele von ihnen standen in Diensten der Yerwaltung. Und
wahrend die bulgarischen Arbeiter schiichtern und bescheiden

PARTIE
(DHHaHCOBOTO H HK0H0MH4eCK0 nOJIOHteHHe

Ha B^JirapHH noA UaHKOB*)
ni

HKOHOMHiecKaTa Kpn3a
Ukohomhii CKara Kpima b Bsi.irapiia ce pa3pa3H, b ocTpa ^opaia,

ome CJie# oomara Boima. CiieTOBHaTa HKOHOMuuecKa KpH3a, kouto

H3ÔyxHa b 1920 r., 3aceraa fi Taa CTpaHa. IIpaBUTeacTBOTO Ha CxaM-
ôojihhckh He npegnpue HiiKaKBu pagurca-ihii MepKH 3a ga oojieraii

*) r.i. 6p. 35 h 36 Ha «BanKanCKa <begepan,na" (B. Peà.)

aussahen, waren die Wrangelisten arrogant und schauten mit
Verachtung auf ihre bulgarischen Kameraden.

Dem wrangelischen Arbeiter ist ailes erlaubt : er kann spàt
kommen, sehr wenig arbeiten — sagte mir ein bulgarischer
Arbeiter mit einem Seufzer.

Abends, im Theater des Werkes, organisierten die Wrange-
listen eine Vorstellung. Die bulgarischen Offiziere und Unter-
offiziere verkauften Karten . . .

Am nâchsten Tage, naehmittags, gab es ein Pferderennen
mit russischen Pferden einer besonderen Rasse, die man

„Djikitowka" nennt, und nur die kosakischen Reiter der
Wrangelarmee durften daran teilnehmen — die Wrangelisten in
Pernik bilden ein Bataillon mit verschiedenen Waffengattungen.

I11 den StraBen, in den Restaurants, iiberall nur Wrange-
listen !

Als ich sie so sah, als ich dem Rennen beiwohnte, als ich
des Naehts die Gesânge der betrunkenen Wrangelisten hôrte,
vergaB ich, daB ich mich in einem bulgarischen Lande befand.

Pernik, mit ihren wohlbewaffneten Wrangelisteni, ist eine
wahre Hochburg fiir unsere Faschisten. Das stimmt ailes sehr
nachdenklich.

Die Gesamtzald der Wrangelisten in Bulgarien betrâgt un-

gefâhr 40.000 Mann. Es ist eine ganze Armee im Dienste der
Diktatur ! Und die Wrangelisten haben das voile BewuBtsein
ihrer privilégierten Situation.

In einem Moment, wo nur der Name der Polizei, „deroffentlichen Sicherheit", aile bulgarischen Biirger zittern làBt,hat es eiri Wra.ngelist letzthin gewagt, einen Inspektor dieser
Polizei in Sofia zu erschlagen,

Ein Beispiel aus der Mentalitât der Wrangelisten in Bul-
garien. Vergangenen Sommer bestellte ich einen wrangelischenArbeiter, um einige Repara.turen in meiner Schule ausfuhren
zu lasseri. Es war ein intelligenter Mann, friiher Techniker in
der Eisenbahiiverwaltung RuBlands. Wahrend er arbeitete, er-
zàhlte er mir, daB seine Familie, die sich in RuBland befindet,ihn immer auffordert, nach RuBland zuruckzukehren, wo er eine
gute Anstellun'g haben konne. Als ich ihn fragte, warum er denn
in Bulgarien als gewohnlicher Arbeiter bliebe, aritwortete er mir :

,,Jetzt haben wir es gut hier. Ich bin an der Spitze unserer
Arbeiter und kiirzlich habe ich beim Arbeitsminister vorge-
sprochen. Der Minister hat uns seine Unterstufzung zugesagt.Nach RuBland zuruekkehren ? Nein ! Ich liasse die Bolschewiken
zu sehr, und danii, wir mtissen dieses Land besser kenn'en
lernen."

,,Was meinen Sie denn damit ?" fragte ich ganz erstaunt.
„Na, wenil einmal RuBland wiederhergestellt wird, wird ja

Bulgarien .eine unserer Provinzen werden."
Sehen Sie die Arroganz, die Kiihnheit, das einer Bulgarin

zu sagen ?

>
Gegenwârtig spielen die Wrangelisten die Tvrannen in Bul-

garien und machen auch iiberall ftirchterliche Konkurrenlz
unseren Arbeitern und vergToBern die Arbeitslosigkeit im Lande.

Es ist hochste Zeit, das kleine Bulgarien von diesen
WrangelisteU zu befreien. Dies ware die Pflicht der GroBmâchte,
die uns dieselben aufgezwungen haben. Von einem Land, dâs
unter der Last schwerster Reparationsschulden keucht-, das fiir
die Erhaltung von Hunderttauseniden bulgarischer und mazedoni-
scher Fliichtlinge die notwendigen Mittel aufbringen muB, noch
zu fordern, daB es 40.000 so wenig sympathische Russen ernahre
— es ist wirklich zu viel verlangt !

Oder, hat vielleicht das imperialistische Europa seinie
Griinde, diese Wrangelisten noch lange in unserem ungliickliciien
Lande zu lassen ? Um ein kleines Volk zugrunde zu richten,
das, getâuscht von den 14 Punkten Wilsons, dem Kriege ein
Ende gemacht hat . . .

Ich erinnere mich sehr gut an diese Worte, die der Ver-
treter der Vereinligten Staaten von Amerika pathetisch in einer
groBen Versammlung aussprach :

„Die Men&chlieit wird nie den Dienst Bulgariens vergessen,das diesem entsetzlichen Kriege ein Ende gemacht hat !"
Es ist wahr, man vergiBt es nicht, dasselbe Bulgarien zu

martern ! Anna Karima

HKOHOMiiueCKOTO iio.ïïOJKeinie Ha oxarapcKiia Hayiog. llapo^miTe
Macir b BaiJirapua h3hemorbaxa nog teacecthte Ha henocnahhte
^aHS.u,h, CE^nOTHHTa, 6e3pa6oTHH,aTa h up. Ho, TexHOro noaoaKeime,
MOîice ga ce xaace, ôeme otjihuho b cpaBHenne c TOBa, b Koero re
ce HaMupaT, ot kato ^amncthte ynpaacnabat cboata K^psaBa
gHKTarypa.

KaKBO e ^Hec iikohomhhcckoto noaoaceHne Ha Bxarapiia? KaK
JKHBeaT irapogHiiTe Macii npii peuciiMa 11a o^npepcKara .xrtra ?

ÏÏKOHOMimeCKaTa noanTHica na npaBHTeacTBOTO RaHKOB npe-
CJiegBame egHa hcho onpegeaeHa u,eji: iiokpobiitgjictbo Ha egpaia
oypacyaaim h cneKy.iaHTiiTe. Bciimkh 3aKOHOgaTeaHii MeponpirariiH
11a TOBa npaBiiTe.TCTBO peaexa ^a ce npeMaxuaT Ha.TOJKeHiiTe ot

BULGARE
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npaBHTeacTBOTO Ha OraMÔonHHCKn paHJKHBBi TeaceCTH B^pxy eppaTa

6ypacya3HH h pa h ce pape inoHa bjk3mohchoct CBOÔopuo pa enc-

nnoanipa napo^hhtc Macn. OôoraTHBaiiTe ce — eTO peBiwa, kohto

H3pHrna 'i>aiiniCTKOTO npaBHTencTBO-.
Eppn TxprOBpn, roJieMH HH^ycTpiiHJiipi, ôaiiKepu, ciiéKynaHTH

h npepnpneManH ce nonycTByBaxa HanjRiiHÔ CBOoopnn; to ce no-

nyCTByBaxa c pa3Bsp3aini pxn,e. Ho, pOKaTO thh napa3HTH ce non-

3yBaxa c bchhkh ynecHeima h npHBiinernii, kohto pxpsKaBHaTa BnacT

MOaceiHC pa hm pape, h Bopexa pa3ryjieH jkiibot, to iniipOKiiTe na-

popini Macn ce npeBHBaxa nop TeacecTHTe Ha cx3papeH0T0 no-

noncemie.

Be3iiM0THHTe n BianoHMOTHH cennun, cenCKaia ôepiiOTiiH, kohto
cs.CTaBHHBa 80% 0T npnOTO Haceneioie Ha BxnrapnH, npeKapBaine
b CTpaniHa MH3epnn. BepHHTe cennHH, thh kohto npineneaBaT ot

pBa po peceT xeKTapa 3eMH, ôexa npnHypeHH MHHanaTà ropHHa, ne-
kohko Mecepa CJiep HOBaTa peKonTa, pa KynyBaT na HeBX3M05Kiio

bhcokh peHH xpaHH ot 3aMoacHHTe cejiHHH h ôpanmo ot pa3HII

HHXBapH-BieHHHHapfl. 3a pa nnaTHT Ha pxpacaBHHTe ôiipHiiipi, pa3-
HiiTe ppyacecTBa, nnxBapnTe h Ha 3eMnepecicaTa ôamca TOBa, kocto

p^jiacexa, b Kpaa Ha jieTOTO MHHanaTa ropima Te npopapoxa CBOHie

acHTa ifo 6—6% JieBa KHnorpaMa; oôane He ce MHHaxa Tpn Mecepn,
h Te ôexa npnHypeHH pa KynyBaT cxin,HTe npopyKTH ot csipiiTe

cneKynaHTH nnxBapn, Ha kohto ôexa npopajin cboht6 acnia, ho

14 jib. Krp. BjiaropapeHiie Ha nojniTHKaTa ira <TaBopn3Hpane Ha TxprOB-
pHTe-eKcnopTHopn, xpaHHTe ot penonTaTa 1924 r. ce H3iiecoxa h

TpeÔBaïue pa ce bhhcht xpaen h ôparnua ot lOrocnaBHH h AaiepHKa,
3a pa ce H3xpaHH HaceneHHeTO, npn kohto bhoc cxin,HTe cneKynaHTH
HanpaBHxa roneMH reine^TH.

Hivia, oôaie, pBe ripoôneMH, kohto mrrepecyBaT mai?ho ôxnrap-
ckoto ceno h no kohto npaBHTenCTBOTO Ha <j?ainHCTHTe ce npOHBn
KaTO epHO BpaacecKO npaBHTÔffCTBO cnpnaio ôxjirrapcKHTe npOH3BO-

piiTenn. ToBa ca npoôneMHTe 3a 3axapHOTo pbckjio h TioTiOHa.

npe3 nocjiepHHTe tophhh npoii3BopcTBOTO Ha saxapno npeKno
ce 3acHHH. ^eceTKH xnnnpH 3eMnepencKH ceMeâcTBa ce 3aHHMaBaxa

c Hero. I^BeKHOTO 6eme npepHa3HaieHO 3a nenex 3axapHH «TaôpiiKH
b ExnrapiiH, b kohto ca BnonceiiH h 3KHK)HHTehho nys-Kpii KannTajin :

<3?paiiii,y3KH, ôenrHHCKH, neniKH, aBCTpiuiCKH h yHrapcKH. MunanaTa

ropHHa «taépiikahthte HMaxa b CBOirre CKnapOBe 22—24 MHJiHOHa

KHHOrpaaia 3axap — KO.THiecTBO pociaTXHHO pa 3ap0B0nn orpaHH-
neHHTe Hyacpn Ha ôxnrapcKHTe KOHCyMaTOpn 3a penaia ropHHa.

<4>a6pHKaHTHTe HCKaxa pa nnanpiT pneKJiOTO no MHoro hhckh

peini, a epHOBpeaieHHO HacTOHBaxa pa ce yBennin mhtoto Ha BHâ-

CHHaTa 3axap. I^einiTe, kohto «raôpnKaHTHTe HCKaxa pa nnaipaT 3a

pbekhoto ôexa mhoto hh3kh — tohkobh hh3kh, ne npoii3BOpHTennTe
3eMJiepeHn;H npepnoncTOxa pa ce ÔTKaacaT pa nponsBCHcpai npeicno.

IIpaBHTencTBOTO Ha IJaiiKOB ce hophhhh na pemeHHeTO Ha nyacpnTe
KanHTajiHCTH. Pe3y.TTaTHTe ot TOBa npecTxmio OTHacHHe Ha npa-
BHTencTBOTO kxm HHTepecHTe Ha ôxnrapcKHTe n,BeKjionpoH3BopH-
ienn h kîkm thh ha ôxnrapcKHTe KOHcyMaTOpH ca cnepHHTe;

260.000 penapa 3eMH, npepHasHaneHa 3a npoH3BopcTBO Ha hbckjio ,

ocïaHa Heii3no.T3yBaHa, KaTO 50.000 pBeKjronpoH3BOpHTenH ce jnmiHxa

OT epHH poxop OT 500 MHHHOHa HeBa h HO TOH HaHHH Te h ce-

M6HCTBaTa hm ôexa ocxpeiin pa raapyBaT; 5.000 paooTHHpn h 10

XH.THpH HapHHnapii ce HHniHxa ot CBOHTa npexpaHa; pxpncaBaTa
H3ryÔH 300 MÎMHOHa neBa ot aKn,H3, pa3HH thkch h np., a $aôpn-
KaHTHTe Ha 3axap m,e CMXKiiaT ot ôxnrapcKHTe KOiicyniaTOpH Hap
60 MHHHOHa JieBa, nOHence npopaBaT Bene 3axapTa, kohto hmht

b CBOHTe CKHapoBë, c 2.20 jib. no-crcsino KHJiorpaMa — b txksb

pa3Mep e yBennneHO bhochoto mhto Ha 3axapTa ot m. HoeMBpn 1925 r.

KaKBO m;e ôxpe noHOHceiineTO Ha pBeoonpoHSBOpHTeniiTe npe3 Ha-

CTOHipaTa ropnHa? life cenT jih n,BeKjro? ^a, rnapxT me ru npn-

Hypn pa ceai, a h npaBHTeiiCTBOTO ce e „cnopa3yMejro" Bene c pu-

peKipiHTe Ha 4-aôpHKHTe, Bxpxy peHaTa Ha pbckjoto, ôe3 pa nHTa,

pa3Ônpa ce', 3aHHTepecoBïiHHTe ô^nrapcKii npoii3BOpHTejiH h paHj&KO-
nuaTipi. Tan ropHHa n,BeKjionpoH3BopHTejiHTe ru,e npopaBaT na <&a-

ôpHKHie CBOHTe npopyKTH no 600 hb. epHH toh (po cera np0H3B0pn-
TejiHTe nojiynaBaxa no 820 jib.), KoraTO cxipuTe thh KanHTajiHCTH

b ^[exHH nnaipaT Ha neniKiiTe np0H3B0pHTe;iH 300—320 neniKH KpoiiH
hjih 1150—1200 ôsuirapcKH jieBa 3a toh n,BeKHO. bxjiraphh npn
•saiHHCTHTe e CBepeHa po nonoaceiiiieTO pa ôjspe kojiohhh Ha ajinmia

eBponencKH KaiiHTajiHaxM.

ToBa iiO-TOHceinie npepH3BHKa ôypn ot neropysainie He caMo

Bcpep ceJiHHHTe h paôoTHiipHTe h h,beKJionpOH3BOpHTejiHTe, ho h

Bcpep pe.TaTa tm Hapenena jierajiHa ono3Hn,hh; TOBa nojroHcenHe

Bx.3Myni.aBa paace h iieKOH iipaBHTejiCTBeiiH xopa. Ilpo^ecop Iîb.

CipaHCKH ninne b npaBHTejiCTBCHiiH b. Cjiobo, ne „cpein;y poôpe
opraHH3HpaHHT6 h oôepHHeHH T>aôpHKii, HHe HMawe HeopraHH3Hpa-
naTa Maca pBeKjionpon3BOpHTejiH (npo#ecop CTpaHCKH He oônCHHBa

saipo Tafl „Maca" e HeopraHH3HpaHa : npn CiaMÔojiHHCKH cxipaTa
Tan „Maca" ôerne opraHH3HpaHa, a cera He — 3am,0t0 npn IljaHKOB
opraHH3iipaHeTO ha cejiHHH h paôothhpn nopnapa nop ypapHTe Ha

3. 3. 3., B. P.), 3a,CMeTKa na kohto nperoBapn pxpacaBaTa"
BxnpocxT 3a TioTiOHa e epiiH ot HaH-BaacHHTe Bxnpocn, kohto

HHTepecyBaT ôx.irapcKHTe cejiHHH h paôoTHHn,n. Tiotiohxt e epHH
ot HaH-rjiaBHiiTe 3eMJiepejiCKH npopyKTH, kohto ce npon3BCHcpaT
b BxjirapHH. jIIp0H3B0pCTB0T0 My npe3 nocjiepHHTe ropnini ce 3a-

chuh H3BXHpépH0 MHOro. IIpe3 1910 r. e ôhjio npoH3BepeHO 6.280

xiiHHpH KHJiorpaMa tiotioh; npe3 1914 r., 'c npiicxepiiHeHHeTO kxm

BxJirapHH Ha TIOTH)HOIipOH3BOpiITejIHHTe il,eHTpOB6 KcaHTH, Pio-

Mioppaciiiia, ^.epe-Aran, KxppncajiH, OpTa-Kiion, b 3anapna TpaKHH, h
CTpyMÉn;a, HeTpiiH. MenHHK, Popna /(jKyMan, MexoMiin h IleBpo-
non"- b HCTOniia MaKepOHHH, to ce e yiiejoiniuio na 13.530 xh-

Jinpii KHJiorpaMa; b 1920 r. to e pocTiiniano po 29.390 xhjihph,
1923 r. — 44.000 XHHHpii h b 1924 r. — 38.000 xiuiflpii icrp. ^o
Kaio b 1910 r. b tobh npon3BopcTBO ca ôhjih 3aeTii 14.247 ceMeô-

CTBa h b 1914 r. — 46.800, to b 1920 r. TexHOTO hiicjio e pocrarHajio
po 127.000 h b 1924 r. — 204.600 ceMeâcTBa. Hmh pejiii paiionn,
KaTO KXppHCajIHHCKHH h neTpUHKIIH, KXpeTO TJiaBHHHT UOMHHXK

na HaceJienneTO e TioTioHeBOTO npoii3BopcTBO.
B cTOnaiiCKHH hchbot Ha Exurapiin TiOTiona npepcTaBHHBa

rjiaBHOTO nepo no H3HOca. IIpe3 1923—24 ropima, npn oôip h3hoc

ot 4.303 mhji. JieBa, h3HOC^t na TiOTiona e C/KCTaBJiHBaji 1.295 mhh.

JieBa, hjih 30°/o, a npe3 1924—25 r., npn oôiq H3HOC ot 5.683 mhh.

neBa, toh e cxcTaBnHiian 2.683 mhh. nena, hhh 47%.
IIocoHeHHTe no-rope paHHH yKa3BaT na roncMaTa nancHOCT Ha

TOBa np0H3B0pcTB0 b cronaHCTBOTo Ha BxnrapHH.
Ho, koh H3H0H3yBa Tpypa na 205.000 np0H3B0piiTenH, kohto

ca anraacHpaHH b toba npoh3bopctbo 3aepHO cxc cboiitc ceMencTBa?

Il^eHHTe, no kohto npoH3BOpHTenHTe npopaBaxa cbohtc tiotiohh

npe3 1922 h 1923 r. ôexa cpaBHirrenHO 3apoBonirrenHH 3a Tex.

HancTHHa, TiOTioHeBHTe KOMnaHHii npaBexa bchhko bx3mohcho, 3a

pa KynaT tiotiohhtc ot npoH3BopHTeniiTe Ha iih3Kh peHii, ho TpypHO
hm ce OTpaBaine tobh. npabhtenctboto Ha cïamôohhhckh ne no-

KpOBHTencTByBanie thh KOMnaHiin. To paBarne npepHHiia ha tiotio-

neBHTe KOOnepan.hh, kohto HOHHaxa ôxp30 pa ce pa3BHBaT. Oôane,
cnep KaTO BoeHiiaTa nura, npn e^iiKacuaTa napiinna nopKpena Ha

THraoHeBHTe KOMnaiiHH, CTaHa rocnopap Ha nonoKeHiieTO b Bxh-

rapiiH, thh nocnepHHTe ce nonycTByBaxa cboôophh b cbohtb pchctbhh.

npaBHTenCTBOTO Ha I(aHKOB He nopKpename TiononeBHTe koo-

nepaipin; to ôeine npoTHB Tex. A ôe3 nopKpenaTa Ha p^pacaBHHTe
#HiiaHCOBH HHCTHTyTH, thh KOonepau,HH He Moatexa pa papaT cjKipe-

CTBeHa nopKpena Ha npoH3BopHTenHTe. TiOTKHieBHie KOMnanaii,
10— 15 Ha ÔpOH, p^KOBOpeHH OT H3nHTaiIH npHB3\pjKeHHpH Ha BOeH-

HaTa HHra h Ha IIpoTorepoBaTa opraHH3an.hh, b kohto ôexa an-

rancHpaHH h nyntpn KarniTann, pa3nonaraxa c roneMii napHHHH

cpepcTBa, h, noH3yBaÛKH ce c nopKpenaTa Ha pa3HHTe ottobophh
h HeoTroBopHH ^aKTopn Ha IIhhkob, ce nycTByBaxa BcecHJiHH h

onpepeHHxa, Karaco Te HCKaxa, peHnre ira tk)Tiohht6.

C pamiH hhe m;e hhroctpnpame ta3h ch mhc^h:

B TopHa-TIpKyMaH, neTpniKH oKpjsr, npe3 1922 r. npoH3Bopn-
TeHHTe nonyiHxa 3a npopapemrre npe3 MecTHaTa Koonepapua tio-

tiohh ot 110 po 130 neba ha Krp., KoraTO T^proBipiTe H3nnaTnxa

c^mme KanecTBa tiotiohh ot 45 po 70 neBa Krp. Cera, c^ipiire
thh KanecTBa tiotiohh ce kynybat ot TiOTioHeBHTe T^proBipi no

25 neBa.

B /(yniiHpa. KiocTeHpHncKH OKpxr, K^peTo ce npoH3BeatpaT
poôpn KanecTBa tiotiohh, peHHTe hm ca ôhhh b 1922 r. ot 80—100

neBa Krp., b 1923 r. — ot 30—50 nesa Krp., b 1924 r.— ot 15—25

neBa, a cera — H6Ma HHKaKBH KynyBain.
C nonyneHHTe ot npopancôaTa na tiotiohhte hhnponthh cyMH

npoH3BopHTe.THTe TpeÔBa pa nnaip^T HaeMHTe 3a 3eMHTa (noHTii
bchhkh ôencahph b neTpii 'iKHH Kpafi oôpaôoTBaT tiotiohhto BTspxy
B3eTH nop HaeM 3eMH), paH^phie k^m p/RpntaBaTa, 0kps;3HTe h oô-

iipiiiiiTe , paHJKHHTe na opranH3an,
HHTa na npoTorepoB b neTpniKHH

Kpaii , h nacT ot noJiyneHHTe ot T^proBipiTe aBaHCH, 3a pa H3xpa-

hht ceôe ch h ceMeucTBaTa ch. ho thh nphihiin rnaBHO , nacene
-

HHeTO OT KXppmanHHCKH, HeBpOKOnCKH h KIOCTeHpHHCKH paHOIIH
e 3acapHno npe3 1925 r. 30.000 peKapa no-ManKO nnom;, ot Kon-

koto npes 1924 ropmia: 136.872 cpeipy 166.237 peKapa.
B cxipoTO TaKOBa MH3epHo nononteHHe ce HaMnpaT paôoTHH-

n,HTe b TiOTioHeBHTe CKnapoBe b IlnoBpHB, XacKOBo, CTapa 3aropa,
HMÔon, KiocTeHpnn, Topua ^ntyMan, HeBpoKon, Co«hh, BapHa h

ppyrape. Mhoto ot cKnapoBeTe ca 3aTBopeHH. Paôothhphte ce

yBonHHBaT — H3XBxpnHT ce na ynnpaTa, KaTO necTo He ce cna3Ba

npepBHpeHHH b TpypoBHTe 3HKohh cpoK 3a npepynpentpeHHe. no-

npcTHHBHTe ot Tex, t. e. thh kohto ocTaBaT na paôoTa, nonyiaBaT
HHmojKHH napiiHHii. CeraniHHTe napHnpn na riOTiOHopaôoTiiHii,HTe ca

HaManeHH c 15—30%. TiOTioHeBHTe KOMiiaiiHii H3non3yBaT ôepcTBe-
HOTO nonoateiiHe Ha MaKepoHCKHTe h TpaKimcKH OeataHpn b Bsn-

rapnn, 3a pa ynpantHHBaT naracK Bxpxy paôoTHHpHTe b cbohtg

cicnapoBe h th 3acTaBHT pa npneMaT bchhkh ycnoBHH ha paôoia,
kohto Te HCKaT pa hm iianoHtaT. Cera b Bxnrapnn HMa 15—20 xhh-

HpH Ôe3paÔOTHH b TIOTIOIieBOTO HpOH3BOpCTBO.
Ho, pOKHTO TIOTIOHeBHTe HpOH3BOpHTenH H paÔOTHHU,H TXHHT

b MH3epHH h paBaT BceKii pen acepiBH Ha CTpauiHHH ôhh Ha paÔoT-
HHiecTBOTo, TyôepKyno3aTa, tiotioheBHTe KOMnaiiHH, pa3HHTe uie-

<50Be h nopme^OBe Ha <&HpMHTe h cicnapoBeTe, ncHBeaT pa3ryneH
hchbot, orpaÔBaT pxpacaBaTa, KaTO ynpHsaT cbohtc nenanÔH, h hhht
KpjKBTa Ha npoH3BopnrenH h pa6oTHHn,H. YcTaHOBeHO e, ne thh

KOMnaHHH ca cnenenHJiH npe3 1923 n 1924 ropHHH oKono 3 mh-

nnappa neBa.

OôxpHeM nu nornepHTe ch Bjspxy cxcTOHHiieTo Ha HHpycTpn-
HTa, to m;e KOHCTaTHpaMe, ne oôipo, Manap h CTonaHCKaTa KpH3a
pa e 3acerHana h to3h OTpacxn na HKOHOMHiecKHH hîhbot, ot Ta3H

KpH3a cTpapaT no-cKopo HHpycTpHann,HTe, kohto pa3nonaraT c ManKii
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KamxiajiH, kohto ne Morax 6e3HaKa3aiio pa cneKynHpax 11 pa ro-

nonsyBax Kacme na 13. H. 13. Oôane, Kproâïa b HiipycTpniiTa 3acera

npepii bchhko paooTHHipiTe, kohto ca sacTaBeira pa paôoxHT 10—12
naca ^HeBHO h pa nojiynaBaT MroepiiH Hapunipi cpeipy cboh neno-
Cfuren xpyp.

IIojiOHteiineTo na sanaai'Minne e mhoto TeacKO. HsijieH 3acxou
HMa b 3ahaat'iiiirckoïo nporoBopcTBo. 3aiiaHTnHnxe, kohto cscxaB-
jmBax ro.ieM ripopeHx ot rpapcKOTo naceneinie, ocoôeiio b no-Man-
khte rpapoBe, ca Jiinneiin ot BceKaKBH pspjKaBim KpepHTH. Te ne
ca b cscxonnne pa Kynaï opspinr, HHCTpyMeiiTH n ppeôroi Mauinnn,
3a pa nopoôpiiT CBoeTO nporosopcTBO ; té HeMaT cpepcTBa, 3a pa
KynaT neoôxopHMHTC MaTepnanii 3a xona nporoBopcTBo.

Epuo roneino iiepoBOHCTBO e oôxBaiiajio n Tua TpypoBH MacH,
kohïo nonnaxa 3a paaônpaT, ne ^aniHCTKOTO npaBHïeacTBO e npa-
BHTe.TtcTBO na cnfeKypaHTH h OaiiKepa, na kohïo to npaBii bchhkh
yaecueniia aa TpynaT ôoraxcTBa, no to c^BceM neMa naMepeHHe
pa noMorae na Tex, na TpypoBHH napop.

A KanÊo 4a ce Kaa;.e 3a noaoa;enneTO na ppeôimTe hhhobhhhh
h cnyskanp b p3»p,>kabhhtc , okpjsjkhh 11 oôih,hhckh npepnpHHTHH h

ynpeacpeHHH, 3a HiiBajiHpHTe 11 neiiCHOiiepHTe? Bchhkh Te cas oKa-
aHO noJioaceiiHe. Bx3HarpaafpenHHTa, kohto Te nonynaBaT ca hh-

ii;osciih. 3artaaTHTe 11a HiiHOBniipiixe a ejiyikamhte ca yBejraneHH,
b cpaBiieHiie thh ot npepn BoiiHaxa, 10 hjçth, neHCiiHïe ira neKoram-
hhte /[/i.pvkabhh cjiyjkamh — 5 ikkth, a jkhboxa e nocksnnaa
40 ii/KTH.

lioaoacchheto na ôevKaimuxe h ôeapaôoTHiiïe h TOBa na cenien-
cxBaxa na iiaxopuiipiTe cc b saxBopHxe e oxpe no-oKaano. PjiapiKT h
OoaecTHTC — TOBa ca TexHHTe iioctohhiih csmrKTHHipi. 3a Tex «sa-
IIIHCTKOTO IipaBHTeJICTBO He mhc.hh, 3aiH,OTO Te Ca H.ÏÏH „nyjKpH xopa"
hjih „pa3pyiuHTeaHH eaeMeiiTH".

rioaOaieHHeTo na TpypoBHH cneT He Moace pa ce onume — toji-
Kona to e cTpauiHo.

H KoraTO najr-poôpHxe CHHOBe na ôsnrapcKiin xpypoB napop
ywupaT na ôeeHjrKiixe, ranaï b 3aTBopnTe, H3iieMorBaT nop neno-
CHJUIHH Tpyfl b «l'HÔpiIKIITC, CKJiapOBCTC ii paÔOTHJIHHH,HTe , ii T5KHHT
b MHsepHH — epna mena cneKyjiaHTH h yÔHiiii,h oônpaT napopa h

H3CMyKBaT IierOBHTe JKTOHeHH COKOBe.

TaKSBo e 311ec noaoaceHHeTO na Hapopniixe siacn b B^arapna
11a HaiiKOBipi, B7KàKOBip h JIan\ieBii,h.

r. Ka3aH0BCKM

BpaHrejiHCTHTe b B^jirapHa
C.xep oôiu,oeBponeHCKaTa BOirna, no HCKaneïO ira «Tpaupiia, B»a-

rapHH pape npiieM Ha BpaureaOBHTC BMOpavaceH» bohckii. Te iraaxa

paace o«siiu,naneH npepcTaBirreji, hckoh ch IleTpacB, kohto ce ha
CTaim b 3^aHiieio na pycKa rra aerapiin b Cosiia. BpanreaOBiiTe
•o^iutepijc z^wiro Bpcmc ce pacxoac/i;axa 113 yaiipiiTe Ha Co«j>na exe
CBOIITC yiIIW'OpMH.

Koraio (itamooaiiirckh B3e BJiacTTa, toh 3a6paHii ira Bpanrcaii-
CTHTe r̂ a hocht yiiiosopinaTa 11 ru lipoma 113 npOBiiHpiiHTa, K^^eio,
MHOsitHa ot Tex 6exa iiocxaBciiii no# na^30pa na OisarapcKHTe b.aa-
CTii. Tobh pascsp^H thh KOHTpa-peBoaioniiOHcpii hckoh ot kohto
ce oiurraxa ,^a ce npOTHBOnoCTaBHT Ha aaa aiepKa.

HaHCTinia, TcacKii ôexa thh upeaieHa 3a BpaiireJiiiCTHTe. Ha na-

aapa b Coma, nomo oOnenenii, Te h^Baxa ^a tikpcht paôOTa; Te

npeflJiaraxa cboh ipy^ Ha mhoto hh3kh u,eHH, iiOHiiHcaBafiKii 110 to3h
iiaiiHH iropMajjiraTa paôOTHHaecKa iia^niipa. 0<i>im,epH, 3ae^H0 c^c
ccmeiictbata ch , criexa b CTapu Baromi h3bsii CTOJiiipaia, npOKJiH-
HaiiKii 3a TOBa ooniiieBiiKiiTe b TCXHaTa CTpaHa!

Ha TC3II HMCHHO BJiaiirCJIHCTH «SamHCTKIITC C/K3aK.TrHTHIIIl,H ot

^spHcaBiiiiH iipeBpaï ot 9 iohh 1923 r. ôexa #aan opsaciie sa #a
aa^ymaï CAiipoTiiBara Ha iiaceneHiieTO b hckoh Mecxa na cipaiiaTa,
h 3a Tja H3ÔHHT CeHHIIHTC ii KOMyiIHCTIITe Iipe3 bpeme lia CeiITCM-

BpïtHGKHTe CÎKÔHTHH. BpaHieJIHCTHTe ÔCXH IiaH-Ôe3MIIJIOCTHHTe, nafi-
HcecxoKHTC yôiiHH,h, HOHCJicc Te OTMSipaBaxa na ôsjirapcKHTC ce-
.THHH h KOMyiIHCTH, BIVieCTO ha JiyCKIITC ÔOHIIieBIIKH . . .

Kai'o Harpa^a 3a TexiiHTe ckikiih aacayrH, iipaBHTCjiCTBOTO Ha

HaHKOB HanpaBH bciiuko sa no^oôpenne ha tcxhoto ixojiOHceiiiie.
mhoio o#im,epH uonyiaBaï h cera oipe neiicpc 11 CTOnHpaia e Ha-

BOftHena or Te3H BpaHreniiCTii! BpaHre.THCTKiiTe cemciiCTBa 3aeMaï
cera ôoraiTi anapTaMCHTii 11 cjKcxaBjiHBaT lacr ot „BiicmeTO" 00-
jpecïBo — accHHTC Ha MiiiniCTpiiTe PyceB 11 Bshkob ca pycKiiiin.
Ha cOi'HHCKiia na3ap, Biniarii m,e bii^hih BpaHreamcTH, ho c^bccm
MajiKO 11 ne Bene b ^punii!

B nepiiiiK, '

BpaureniiCTHTe ^aeaT Ha rpa^a nau^ano pyCKii bh^.
A3 KOHCTaTiipax tobh npn c^ho noceipeHiie MimajiaTa ro^ima. Ha
iiccKa KpanKa a3 cpeipax BpaHreniiCTii. HoBeneTO ot paôOTHHii,HTe
na MHiiaia ôexa BpaHreancTH. Hpe^; ynpaBjieHiieTO Ha Mimaia iiMame

e^na rojieaia rpyna; 30 KaTO ô^JirapcKHTe paôOTHHii,H iraaxa 60-
H3HHB bipp bpahrcahctnte ôexa aporaHXHii h ni rne^axa c upe3pe-
mie. E/jhh ô^nrapcKH paôoTHHK Ka3Bauie c B/M3^iniiKa : flHa paôo rr-
Hinta- bpaure.THCT bchhko e iio3bo.tciio: 3a ii^Ba k^cho, %a paôoïii
c»bcem aiajjko".

Bciepxa b xca'rapa npn MHHaTa BpanreaiicxHTe opraHimipaxa
c^iih npasiiHK. BsjirapcKHTe osiipepu 11 no^osupepu npo/i;aBaxa
ônaeTHTe...

Ha ^pyriiH ^ch cae^ oôe# iiMamc Ha^oeniaHC caMO cxc eue-
ipiaaHii pycKii KOiie; b TOBa Ha^ôcrBaire, napeneno r ^acHrnxOBKa",
yaacTByBaxa H3KaiOHHTcano KaBaaepiiCTii-Ka3aii,h ot apMiiHTa na

BpaHreaa — BpaiireaHCTHTe b nepHiiK csCTaBaiiBaï u,eaa ^pyaemia
ot pa3aHHHit BH^OBe op^aciiç.

II3 yaHipixe, 110 rocTiiaHiipHTe, iiaupep iiMame BpaureaHCTH.
Bii>K^aHKH ni, npHC^CTByBafiKii Ha Ha^ocrBancTO, 'lyBaiiKii npe3

noipxa necHiiTe Ha iniHiiuxe BpaiircaHCTii, as 3aôpaBHx, ne ce na-

MiipaM b ôxarapciva capaHa.
llepiiiiK, c floôpc BsopjsaceiiHTe BpaHreaHCxn, e c^na Kpeiiocx

3a Hamnie «samHCxn. HaHCTinia, HMa ba\pxy kakbo #a ce ii03aMH-
eau hobck!

OôipoTO HHcao na BpaHrcaiiCTiiTe b Esiarapini e OKoao 40.000
pyniH — u,eaa apMim b cayatôa Ha ^HKTaxypaTa ! II BpaHreaiiCTHTe
pa3ÔnpaT cbocto npiiBiiaerHpoBaHO noaoaceinic.

B c^ho BpeMe, KoraTO CHOMeiiaBaneTO caMO hmcto Ha uoanipiaTa,
na ooipeCTBCHaxa ôesonacnocT, icapa pa Tpenepu BceKii ô/sarapcKii
rpaac^aiiiiH. e^iiH BpanreaiiCT ce ocMean Haiiocae/taiK ^a pa3Ôiie
raaBara 11a c^hh HHCneKTop na csipara xasii xioaHipia 11 to b Co«shh...

ihe npime^a epuii npmiep sa MaiiTajHixcxa na BpaiireJiiiCTHTe
b B^Jirapiia. Tona Jiexo, a3 ôex noBiacana c^hh paôoTHiiK-BpaHre-
HHCT 3a ^a HanpaBH iickoii HonpaBKii b Moeio ynioiinpc. Toii ôeme
<VpiH hiitejihrehtch ma\hc — c/(hh CTap TexHiiK b ynpaBHeiiHeTO na

pycKHTC îKejiesinipii. Toh mh pa3Ka3a, ne neroBOTO ceMefiCTBO,
kooto ce HHMiipajio b l'ycua, uoctohhho ro Kainuio pa ce 3aBxpne
y ^OMa Cii h »iy ('A\oôm,anajio, ne in,e Moace 4a iiaMopn xyoana pa-
ôoxa. Ha moh BxRupoc, saipo toh ocTaBa b B/WirapHa Kaxo paôoT-
HiiK, toh OTTOBOpn: „Ccra line cme poôpe TyK. As cîkm na neno na
iiamHTC paÔOTiiiiu,h h hanocne^aiK a3 ce hbhx upn MiiHiiCTpa Ha

xpy^a, kohto mh oôeipa CBOiiia uoflKpena. ^a ce saBiï^pHa b Py-
cas? He! A3 Mpa3n TBaip^e mhoto ôonmeBiiKiixe, 11, nan-cerne,
TpeÔBa no-joôpc 3a ii03iiaBaMe xaa cipaiia". — Khkbo HCKaxc p,a
Kanceie c TOBa? — noiiHTax ro a3 ony^ena.

Tobh siiami, ne^naac Pycna B^scTaHOBOiia, B^nrapua ipe ô^&pe
e^na ot HamiiTe ryôepHii.

KaKBa pxp30CT, KaKBa aporaHTHOCTÎ #a Kanceiii TOBa otkphto
11a epua ô^nrapKa!

Cera 3a cera BpaiirejiHCTHTe b B^nrapnn nrpaai ponaxa na

THpaHii; b C/KipOTO BpeMe Te cs3paBaT Ha BceKape e^Ha CTpamna
KOHKypeHmiH Ha HamiiTe paôOTHiipn 11 no toh nannii yBennnaBaT
ôe3paôOTHii,aTa b CTpaHaTa.

BpeMe e Bene pa ce ocboôoph MajinaTa B^nrapua ot thh

ispaiireniiCTii. TOBa e px.nr Ha ReJiiiKHTe chjih, kohto ni HaCTaiiuxa
y Hac. llaiiCTHHa, mhoto e pa ce hckh ot epua Bsmrapua, upeBHTa
nop TOKecïTa Ha crpaiiiHii peuapapHOinni psjirOBe, npiinypeiia pa
npaBH pa3xopn 3a |H3pp^&acKaTa Ha ctothij,h xH.UHpn ôaanrapcKH h

MaKcpoiiCKH ôeacaHpn — pa nsp^paca 40.000 pyen h to t^h hhuiko
oôimaHii.

Hjih hsk, HMHepnajHiCTiinecKa EBpona HMa, mohcc 6h, CBOiiïe
ocuoBaHHH pa ps.p3KH thh BpaHre.niCTH oipe b HamaTa Heiii,acTHa
CTpana? 3a pa cmsace epiiH iiajisK napop, koiito, OMariiocan ox
14-Tex y/rncOHOBii tohkh, Bce xaKii lypii Kpaii 11a BOimaxa...

A3 CH CHOMHHM MHOTO pOÔ.jje. pVMHTe, KOHTO HpOpCTaBHXC.TH Ha

CjKepHiieHiiTC ihath, c.Tiep sKecTa Ha iiauniTe bohhhuii, naTeTimecKii
iipoii3HOce na rojiGMHH mhthht b Co«i>iih : „

x[OBcnecxi!Oxo liiiKora ne
iil,e 3aôpaBii yciiyraxa na B^nrapaHj kohto xypii Kpaii ua îkccto-
KaTa BOHHa!"

BepHO e, HHKOra He 3aôpaBHT pa H3MAr.nBaT cx-ipaxa xaa Bsn-
rapna.

AHHa KapMMa

MHKBH3HUHflTa B B^jirapHH
HeKOJIKO «SHKTII MOiaT pa HJHOCTpnpaT H3Te3aHHHTa, Ha KOHTO

ce nopjiaraT apecTyiiauirre b cosHiicKaia oôipecTBena 6e3onacnôcT.
1. npe3 epHa hoip „nepHHHX piiBon" — nanen — rosis»KHa

Mnapeata Cjiobob, CTypeHT ot Kaippacapii. Kikm 1 n. npe3 noipxa
Toii 6e bs»Bepen 11a pa3HHT b „cyxaïa 3ana", ot Ksipeio ce Bsipiia
epBa Ks»ai 4 n. cyTpHirxa. HeroBHTe ps»pe ôexa BxpaBaiiii c siepena
jkhii,h h epHa b ppyra Hai'HCKaHH c epim cneu,HajieH HHCTpyMeHT,
TaKa hj,oto Te ôexa CTpamHO cn.xecKanH. 3a pa 6s»pa'x H3xpA\rHaxH
npHSHaiiHH, toh e ôhji H3Te3aBaH n,ejni 3 n. Ps» 11,exe My ôexa es»-
Bcesi CHiiH, ii3Tps»nha.xh h iiapajni3iipaHii.

Ha cnepHaxa 110m;, ks»si 11 n., cs»ipiih rr CTypeHT 6e oTBepeu
naK Ha pa3HHT, ot Ksipeio ce Bs»pna epsa ks»si 3 n. cyTpnuTa.
Toh e ôhji naTOBapeH na epHH KaMHOH h oTBepeH h3bs»h rpapa,
6jih30 po epHii rpoômna. Toh e ôhji npimypeH pa ch H3Konae rpoôa,
pa nerae b nero, cnep Koei'o 3a pa ôispe cnjiameH, e ôhjio cipe-
jihho bs»pxy Hero. Csc cs»hj,hh khmhoh toh e ôhji BspHaT oôpaTiio
b 3aTBopa.

Hpe3 TpeTaia hoh( toh 6e h3ms»khht HaHOBo, oôane, He ce

Bspua Bene. Toh e ôhji y6ht no cjiepiiHH hhhhh: ot tcjioto My ca
ôhjih pesaHH napneïa Meco c H,eji pa ii3Tps»rnaT HeKaKBO caMO-

iiproHaiiHe; cJiep TOBa, Toii e ôhji xba&pjieH b neipTa Ha hhcth-

.nan,HHTa 3a napnoTO OTonjieHHe, Kspei'o e roropen.^
2. ApecTyBaHHTe MJiapeniH 110 Taica HapeneniiH coshiickh MJia-

peiKKH npou,ec ca roTesaBaHii no epiiH Haii-acecTOK nanmi. Te ca
ôhjih ôhth c ryM6Hii ônnoBe 110 rono Tejio po nocHHHBaHe h npn-
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MMpane. cae# TOBa Te ca 6h.tui ocTaBemi e^hh 4011 Ha „uoHHBKa
M

.

Ha cae^naïa houi; Te ca 6h.uh H3Ba^eiin 3a 4a m H3Te3aBaT na hobo.

E^hh Maa^eac ot Ta3H rpyna e una MyimeaH c ateaesHii miiuioBe

p. npo^xaateHïie Ha Tpn naca, 40 KaTO e na^Haa b ôe3C^3HaHHe.
'J'oraBa e 6na ocTaBeH 4a «nomme". Ilpea cae^yioipaTa HOiq ce

iiohba ot hobo . 3a 4a ôifcflat n3tpxrnatn camonphshairmi, tosh

wraa^eat 6ha im'esaBan c pa3HH HHCTpyjieiiTii b npo^xaiKeHHe Ha

qeaa e4Ha ce^MHqa.
Bchhkh Maa^eath ot ta3ii rpyna ca uiian 6hth îi h3ïe3abahh

no Haft-acecTOK Hanirn, a hckoh ot Tex — 40 ocem iisth, e^ho
cae# 4pyro. TexHHTe Teaa ca ci&BceM chhh h cnasaHii, psui,eTe h

KpaieaTa pa34po6eiiH, peôpaia cnynenn; hckoh Maa^eatn ca oray-
mean. BoamHHCTBOTO ot Tex ca ToaKOBa Miioro waaTpexiipaHH, ne

aôcoaiOTHO e HeBi&sMOJKHO Te 4a 034paBeirr.
3. E#hh maa^ea;, oôbhhch b «ykpnbateactbo ha op^atue",

oin,e npe3 nxpBaTa hoih; e 6h .h 6ht 30 CMxpT.
IÏ3Te3aBaHHHTa CTaBaT 110 cae^mia HanHH : ÎKepTBaTa ce baa -

Beac^a b e^na roaeMa 3aaa, Kis^eTo hmb chmo e^no aerao h e^ira
Maca 3a „onepaii,HOHHHTe HHcrpyMeHTn" ; TpnMa najiann ce HaxBSip-
aaT B^ipxy CBOHTa acepTBa, ônefen a no aHn,eTO, ni&pBOHanajmo
c naecHHii,h, ônnobe h K)Mpyu,h. Cae^ TOBa 3acTaBHT nocTpa^aBmna
4a ce c^ôaene h aerae b aeraoïo. „Onepan,HHTa nonBa; y^apn no

roao Teao, KaTO ce nonBa ot neraTe, MHHaBa ce no n,eaaTa CHara

h Ha Kpaa no raaBaTa. jkeptbaia na^a b necBecT. JTeacam;hh
b ripe^CMspTiia aronna ÔHBa OTBneneH b e^Ha e^ce^na cTaa. Ako,
Bcae^CTBne Ha H3Te3aiiHHTa, toh e ympea, TeaoTo My ce xB^paa.
b nem,xa Ha napHOTO OTonaeHHe; aKO an na^K e ome hchb, ^BaMa
naaaiH ro B3eMaT b e^nn qyBaa h ro xxpaaT npn 4pyrapiiTe My,
3a 3a ro bh#ht h Te.

4. Ciy^eHTa To^op /Ihmhtpob , 6paT Ha H3BecTHHH paôoTHnne-
ckh Bo^HTea T. /I,hmhtpob, 6e y6ht no cae^hhh hanhh: H3HA\pBO,
toh e 6na 6ht 30 6e3CS3iiaHHe; cae^ TOBa raaBaTa My e 6naa no-

cTaBena Ha e#Ha npeca h cTerana 30 CMa3Bane. C^meBpeMenHO
ot 3a^HHn,HTe My ca ônan pe3aHH napneTa Meco. 06e3o6pa3eHOTO
Teao 6e xbyipjieiio b MopraTa na AaeKcaii^poBCKaia 6oaiiHii,a npn
TpynoBeTe na acepTBHTe ot aTeHTaïa, ot K3L4eTQ 6e npHÔpaii ot
flOManiHHTe My h norpe6an.

5. BaiIKOBHflT HHHOBHHK At . CipaTHeB e 6na h3my.KHaï OT kh-

anaTa 3a pa3HHT npe3 4eHH h CTpamno H3Te3aBaH; Korai'o ro no-

BpsinpiT ooparao b KHaHHTa, Toii ce xbr&pan ot npo3open,a na 3 eraac

h no T03H HanHH TypH Kpan na CBOHTe markh.

6. E^hh Maa^ paôoTHHK — ôeacaHen, ot rp. KyKyni (MaKe^onnn),
iia HMe XpHCTo, H3Bec rreH b KBapTaaa K)n-6yHap 004 hmcto „nepHHH
XpncTo", e 6na apeciyBan KaTO aHapxHCT. Toh e 6na HBMY^HBaH
40 CMAipï. CYiBceM roji, toh e 6na 6ht c ryMeHH ônnoBe, nocae

c TeaeHH KaMiiinipi no paipexe h Han-ceTHe cxc cyxn npARHKH no

yiHHTe h Hoca, 40 Ka'ro aHU,eTo My carBceM ce e oôesoôpasnao.
IIpe3 CA&maTa houj;, Kx̂ &m 12 h., toh e 6na H3Be#eH c KaMHOH h3bsh

rpa^a h sacTaBeH 3a ch Konae rpoô; caefl Tosa e 6na BxpHaT
oôpaTHO. Ha cae^nara nom; toiï 6e OTBe^en c oni,e e^HH #pyrap h

(̂ BaMaTa yÔHTH no Haii-atecTOK HanHH.

7. CaMyea KoeH, 6hbui o6ih,hhckh c^bcthhk h bo^HTea Ha eBpeft-
cKHTe pa6oTHHHH, 6e apecTynan npe^ ^OMa ch, na 17 anpna. TpHMa

BajiKaHCKa ^eAepauaja h eBponcKO jaBHO
MHiujiefibe

Hama aiiKeia ko/i, snamemithx noAHTitnapa itkh>nstc6BHiiKa

Tparnnna cy4ÔHHa Maxe^OHCKor Hapo^a Haaaœe Han, 4a cc 60-

puMO sa n>eroBo ocao6ol)eH>e.

ÏÏ04 a>ey4aaHHM TypcKHM peatHMOM XHAa4e h>eroBHx chhobh atpTBO-
p.a.xe cy ce sa ocao6oijeH.e CBoje seMjBe. nocae oaaitaHCEor paTa Mase-

40HHja je HssieHHaa rocuo4apa: 6aaa je no4ejieha h pacK0Ma4aHa 04

CpÔHje, fpnKe h Eyrapcue. Osa no4eaa 60a je nocBeheHa ebponckhm
paTow, Kojn je boI^h, Kamy, 3a ocAo6oï;eH.e Maanx Hapo4a. A ^anac,
MaKe40HCKH Hapo4 jkhbh y ropeM poiiCTBy Hero sa BpesieHa Typcae
baa4abhhe.

^aHamaH h,eroBH rocno4apn xoàe hah 4a ra npeTone hah hcko-

peHe. nporoaeHH H4ejoM, 4a ckhhy ca 4HeBHor pe4a mase40hck0 jih-

■raree, 40MHHaTopn MaKe40HHje ne npe3ajy hh 04 kskbhx cpe4CTasa, 4a

yHHiiiTe OBaj Hapo4.
noaHTHKa cHCTenaTCKor repopH3Ma opraHH3yje c je4ue cïpaHe

y6HjaH>a, a c 4pyre TaKOBe nporoHe, 4a je Maae40HCKH Hapo4, npncn-
^eH, 4a HaiiyiiiTa cBoja orH»niiiTa h kyhhiiita h 4a eMiirpnpa y intcaiia

h na Taj HanHH TpaatH cnaca.

YspoK obé CTpaxoBHTe Tpare4nje napo4ne y cbhm uaakahckhm 3eM-

^.aMa je peaKii,Hja h 4hbj»h, kpbabh 6e^n Tepop.
Y EyrapcKoj, H,ahkob h Eojaa Anra noTnyao cy lipnueHyaH iioah-

THay uacaKpapaH.a TypcKHx cyjixaua, caiio ca BHaie MeT04a h pan-HHe-
pnje. nope4 y6HjaH,a y MacaMa, ohh cy HsnrpaBaaH k0h40tbjepe, 4hkth-

paaa „uy4Hjaiia u
cwpthe npecy40, h teko cy uajie xHJ,a4e 1104 y4ap-

areuïH ot ooxpecTBenaTa 6e3onacTiiocT ça ro ii3BeJin hsba.ii rpa^a h

ro naKapajiH 4a ch itsiconae rpoôa. B toba bpeme 40x0 .5k.4a e4hh

nojiHqaù h cs.o6in,aBa, ne He Tpeuea 4a ro yôiiBaï, noneace ot nero

MOTJTH 4a ce H3Tp/ftTHaT MHOTO BajKHH TaÛlIH. 0TB64eH e 6hji b 06-

mecTBeHara 6e3onacTHOÇT. Cjie4 neKO.TKO ce4MHn,H, 3ae4iio c e4Hii

po4Hima na make40hckhh b04hteji T040P nahxqa, te câ 6hjih ot-

B.TeneHH h 4BaMaTa yÔHTH no Han-acectok HanHH.

8. E4HH m.na4 23 ro4hiuen merrajio-pa60thhk 6hji apecnyBan
npe3 anpna h b»b BTopua npoqec npoTHB co<&hhckata Boenna op -

raHH3au,hh ôe oc^en ha 12V î r - CTpor ta'.MHHnerr 3atbop h

375.000 hb. napHHHa rao6a . 3a 4a 6sj4at h3tpîïirhath npiisnanHa ,

toh e 6hji 6ht 40 kpsb tpn hoii;h no4 pe4 n npe3 netb^ptata
hom ca my haae.th bhtpjioh b 3a4h0t0 npeBo . Hau- eerne, toh ce

bh4en nphhy4eh 4a ha30be 8—9 ^aauihbh HMena, ira ocHOBanne na

KoeTO toh e 6hji H3iipaBeH npe4 c/&4a. Ha b&npoca na npoKypopa ,

3ain;o toh e ha30baji thh ^hkthbhii HMena, toh e otrobopnji: „Ako
Bxe caM, r. nponypope, ôexre Ha MoeTO MecTO He 10, a 20 HMeHa

ôMXTe Ha30BanH, iqoM KaTO bm Hayiem bhtphoii b 3a4HHHa ... A3 a^A°x

HMeHaia 3a 4a ce H3ôaBH ot H3Te3aHHJrra Ha BauiMîe na^ann". 3a -

pa4ii t63h 4ymh, npoKypopa noncKa , lu;oto c^a 4a npH3iiae ybe-
.annabaiip bhhata oucaoïTTeacTBa, ba'. ripeKH ne oôbhhehiieto ho no -

nnsaine ha hmkhkbh <t>aKTH h 40Ka3aie4CTBa. oobhiiaejihh nocpenpia
npncyi4ata c yCMHBKa, ii3ma".kha ot 4ace6a en e4ha nepBena icspna
h H3BiiKa : „^a athbee nepbehoto 3HaMe !"

9. MaH^OB e 6ha apeciyBan na 17 anpnji. B iranaaoTo na Maû
toh e 6hji H3BJieneH ot ynnanmeTO H?othhob, OTBe4en b oôipe-
CTBeHaTa 6esonacTHOCT h thm no4^oaceH na bchhkh hhkbhohh,hohhh
MOT04H. Han-ceTHe e 61m y6ht no c.ne4HHii Hamm: OïBe4eH b „cy-
xaïa 3ajia u

toh e 6hji 3aBA\p3an 3a e4HH ctoh . naaana ce4iiaa 40
nero h peatea My jkhbo Meco: ymHTe, Hoca, no.noBHTe opraHH,
nacïH ot 3a4HHKa. Haii-riocjie H3na4HJi My ohhtc. Cjie4 Kai'o toû
e 6h.t yMA'.p rrBeH no tosh HaniiH, ocTaiiKHTe My ca 6kjih xBA'.pjieiiH
b neni,Ta na napHOTO OTOiurenne h TaM H3ropeHH.

Cjie4 16 anpna Tepopa ce rioHece H3 n,enaTa seMH KaTO e,4ira
Heno3HaTa b HCTopnaTa K&pBaBa oprHH.

floBene ot 200 bo^htexh Ha paôoTHHqMTe h ceyiHHHTe b Ei&yirapHti
6exa pa3ceneHH ca.c caÔH no eAHH HaH-mecTOK HanHH b Ka3apMHTe
ha 4 apthahp hhckm no/iK. 3eMHTa 6e nanoeiia c KpjRB, b kohto iuiy-
Baxa napneia ot noBeniKH Teaa h paaaaraiip ce TpynoBe. e4h0
noHHTne 3a Te3H yacacn 4aBa ^aKia, ne 4BaMa ot o 'BHnepiiTe,
kohto ca H3BYLpniHaH Ta3H Kacaniuiqa, ca noay4ean 11 TexHHTe ko-

aern e TpeÔBaao 4a rn sacTpeaaT, sa 4a ne H34a4aT TaimaTa. TaM

iiaMepnxa cboii Kpaiï Hiewo ^hmhtpob , ceKpeTap Ha oôihhii npo<re-
CHOHaaen cano3, AaiviÔH HaH^eB, ceKpeTap na ynHTeacKaïa opraHH-
3an,hh, h MHoro 4pyrn H3BecTHH h Heii3BeeTHH nA'.pBH 6opn,n na

pa6oTHHnecKOTO h ceacKo ocBo6oat4eiiHe b BsiarapHH.
B 4Be MaKe40HCKH xaeôapcKH <i>ypnH h b neiiyra na napHOTO

OTonaeHHe b o6na;ecTBeHaTa 6e3onacTHOcï, kohto 6e b 4eucTBHe 11

npe3 mm . Man, iohh h ioaii, cae4 yacaciiH H3Te3aiiHH 6exa ii3ropeHti:
M och<& XepôCT, HcypnaancT, 6e3napTHen, ÔHBiHH're 3eMae4eacKH mhhh-

CTpn Kiipna riaB/iob h Ileip flHeB, Htypnaancra ilban taHneB, Mhko

rieTKOB, ceKpe-rap na 3eMae4eacKHH ca'.io3, miBaaH4 ot Boi'mara, h

MHoro 4pyrn, nHHTO HMena e4Ba cera ce y3itaBaT.
M. M bhhob

SERBE
HHMa Baa4HHHx nnakenHKa. TaMHHite, HcnpaataeHe nsRpineitesi cjiprimx
npecy4a hah nHecTasHMa" iiyHe ce yBeK HSHOBa. IlajcTpaiiinnjH -repop
Baa4a y aeaoj 3esi^H. PeaKunja je 40CTHr.ia BpxyHaa;.

y
*

JyrocaaBHjn, Hamuli je yciiociaBHO peaKunjOHapay 4HKTarypy
Koja je ca CBojoM caiiOBoa>HOM noaHTuitoM h HacaaitajyliH ce Ha eKCKaysn-
3hh B,eHTpaaH3aM, npoy3poKOBaaa K04 pa3AHiHTHx nanuja y seujtH He-

Ba40Boa>cTBO, Koje he HiiaiH TeuiKHx uocae4Hii,a.
y TpnKoj HpoHyHii,HjaMeHTH cae4e je4an 3a 4pyi'HM, 4HKTa'iypa 110-

CTaje HHTCH3HBHHja.
y pymyhhjh peatHM 4>ey4aane peananje yuuja pa4hh iike siace , vhh-

uiTaBa HaauoHaAHe iiaaHHe.

y AaôaHHjH, aBaHTypHCTa Axmc4 3ory, Kpeaxypa HanraheBa, Tepo-
pH3npa Hapo4 4HKTaxypoM h youja CBoje iioaHTHnKe npoTHBHHKe.

TaKO y CBHMa 6aaKaHCKHM 3eMA>aaia BAa.ya peaKunja, 6e3MHA0CH0
h opytaaho. Oïy4a Hacxajy Mpatite h phbaahxexh iiito cejy pas4op
met)y Hapo4H>ia rroayocTpBa. OTy4a noôyHe 11 oan.a, 0Ty4a heripekh4hh
paT. A Hnje TajHa

"

hh sa Kora, 4a je EaaKaa 6ho Bapinin;a, 04 Koje je
pAaHyo n,eo cBex.

f4e je AeK?
Mh cmo ybepehh, 4a HJia cawo je4ah huuhh, 4a ce cauja4a onac-

hoct: «i>e4epau,Hja oaanaitckhx napo4a. To je ham u,ha. h oaxo cmo

npe4y3aih h34abaite „eankahcke (heflepaitaje".
ÏÏ4eja ea.ikahcke 4>e4epaii;Hje cao6o4ho rpynHcaae cbhx napo4a

eaakaha, KOHCxuxyucaHux y 6y4yhHocxn y Cje4HH. eH. eHe ^paiabe, hesabhc-
hhx h coah4aphhx y hcxo bpeme, 04yijieba>aba haaom beh mhore ro4hhe

HaceA.a , jyne xaaneha 04 xypcuix cyATasa , 4anac 04 4>anihcxhikhx h

peaKii,hjohaphhx yiipaBa .

3a OBy H4ejy, Koja eue BHine h bhuie ocnaja 6aakahcke Mace, mh

cmo xxeAH saHHTepecoBaxH najnosBaHuje npecxaBHHKe eBponcKor j aunor
MHuiA.eH.a. .
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oôpatmh cmo ce hayne&aaama, kftaaeebhan,hma h nomth iiapnma.
iioctabhah cmo hm caefleka naTaita:

1. CMaTpai'eaH Ba, 4a je caflaite penreite MaROAOHCKotf naTaaa y
caaa4y ca npraphnama npaB4e h cao6o4e, h ca HHTepecHMa Mapa?

2. BepyjeTeaa, 4a cy 1104 ca4aaoM peaffiûÇajoM Ha EaaRaHy, npaBa
nau;HjoHaaHHx Maitana, 4obo.ï>ho noniTOBana a sarapaiiTOBana?

3. Ha Koja je naiHH no BameM Mantteity Moryke ymnnra apaj,
c je4ae CTpaHe noTaaaaBaay Hapo4Hnx MaaaHa, a c 4pyre CTpaae cy-
KOÔBMa, Koja CTaB^ajy ôaaRaHCRe napo4e je4He nporan 4pyrax?

4. BepyjeieJia Ba y MorykHOCT ocTBapeita BaaKaHcse <t>e4epan;aje
Kpo3 ca4aae Baa4e?

5. IÏÏTà MHcaaTe Ba yonniTe 0 $e4epan,aja EaaRancRHX Hapo4a a

no4 KojaM ce ycaoBHMa no BameM Mautteity ona Monte ocTBâpaTa?
04roBopa, noje cmo npaMaaa caApœe n,eaany apryMeHaTa, noanTim-

kbx, HCTopnjcKHx h coaajaaHax y npaaor oôpa30BaFta ocao6o4aaanKe
«e4epan;Hje. Ona 40Ka3yjy, 4a cy OBaj 3axTeB, mto je 4par csuMa onaaa,
Koja naTe Ha BajaaHy, pasyaeaa a no4pacaaa HajaoerojHajn npe4CTaB-
hhii;h pa4hhhkhx Maca a iiajtiBaan<i>HKoisaHaja HHTe^eitTyaAna Eiipone.

EBponcKo Mam.neae y iiopacT BaanancKe ^e4epan;aje je najooani
04roBop «>amacTHHRHM n peaKn,ajoHapHHM naca^HMa ôeaor Tepopa Caa-
EaHCKHX naa4a.

Oho je 3a Hac, sa nam aacT a iteroB 3a4aTaR naine Hero oxpaôpeae:
Mopaana ycnex Hajiinme npe4H0CTa, xoja Hajan^yje cyrpainay noôe4y.

JIoHHH.yiiH oôjaBjBBBarte npaMJteHax 04roBopa, y HMe fiaaRancKax

napo4a mh najronaaje 3axBa^yjeMo obhm a,y4HMa mhoîh a nayRe, Roja
cy Haa noTBp4aaa a 0CBC40Haaa nam nyT cnacerta.

PeflaKiinja
IïaHaHT McïpaTH

Emiiiu padnuK. Cepmuo ceeza uemupe zodune
ocHoeue vcKOje. Pue tau cenpemap padnmne (fie-
Ôepauuje y npucmanuwmy y PpajuAU u ôuemu

pedanmop jeûne couujajiucrnuHKe noeune, koJom je
ynpaejbao Panoecmi.

Ilociedue dee zodune 60pu ce y pyMyucKoj
nanpednoj mmiiMnu npomue mepopa Ppamuja-
noeoz. IlyôjiuKoeao je do cada: Kupa Kupcuiuna,
IlpoîUJiocni u Pyôyliuocm, Fjajc Ameai u m. à.

Poijen 1884. y lypaju.nu. Kao MJiadich npo-
nymoeao je numae HcmoK. PoMen Pojiau o iWMy
Kao/ce : „ lumao cum za u 6uo cum eanauen od
eejiUHUite zenuja .... hobu Pojmu ôliakuhckux
aeMaJbii .... On je poljenu npunoeedan llcmona
— (iKO je nezoea ucmopuja jednoM zanonema,
huko ne via, na nu on caM, daxu lie mpajamu
jedan cam ujiu xujbady u jeàny nofi ... On ce

anzaoKoeao y dem od eejiUKOZ saj/iaèca, od noza

cy do cada dee Kuuze nanucane .... flejto 6u ce

Kao u tcezoe o/cueom mozjio noceemumu npuja-
mczbcmey . . . ."

Ja hy cb6cth Banrax nei naTaaa Ha je4no: KaKO no MOMe mhuj-

A>eH>y Mory 5a;waHCKH napo/jH yHHHHTH npaj HMnepHja/iH3My ApwaBa
Koje MX TMpaHHiuy h KaKO 4a WHBe y MHpy?

Ja He BepyjeM 4a nocToje 4ne cojrynaje Hero je4Ha: îlOMoky oa -

roja nocTeneHO yHMUiTette iuoBHHH3Ma, KojH pa3jeAa HapOAe no^yocTpaa
h cnajafte obhx HapOAa y cbctckom HHîepHaqHjoHa/iHSMy.

Pa3yM^>BB0 je, 4a je npBH RopaR, Roja Tpeôa y obom npaBpy yna-
hhth, CTBapaae je4He BaaRaHcae ®e4epan;Hje, aaa ne Tpeôa 3a6opaeaTa,
4a TaR0^4yro 40K ro4 nocToje RaiiHTaancTH'iRa a HMnepajaaacTHHRa ny4o-
bamta Ha 3eM^a, Haje4aH RyTax y cbety heke Moka jrhbcth Ha Mapy. Ko
AaHac ne 3Ha sa OBy eaeMemapHy acTany, ayTa iieMokàii. Ja caM mTa Bame

yBepen, 4a 4oôap 4eo Hecpeke 04 Roje naTe eTnanne Maaane CBy4a — Kao

y ocïaaoM a caMe xoMoreHe Hapaje — 4oaa3h 04 OHe hhcroctb CBoj-
CTBeHe CBaKOM iuoBencROM napo4y, Koja My Haaaœe, 4a Mp3a HOBeRa,
Koja ne roBopa aeroBHM je3BKOM a mojh Bora 4pyKHaje Hero oh. OBa
MpjRaa, Kojy BemTo RyaTBame KanaTaM3aM, je Hajôo^sa Tepea HHTep-
Han,ajoHaaHoj «Huanaja 3a eRCiuoaran,njy.

BaaRaHn,a ne aime H3y3eraK 04 OBor necpeknor ripannaa. Ja caM

aecTO acHBeo, pa4no a 4HCKyTOBao ca MaKe40HCRHM pa4HHU,HMa a ja
no3uajeM h>axoBe ocekaje. Hdhxob je MeHTaaaTeT 04BpaïaH. HeRa4a ohh

HHcy hh nomTeHH niOBanacia, jep, apacaieHe 4a JRHBe xaMO r4e Haaa3e

nocja, ja caM BH4eo „n,ann,apHHa
u

Kaao nocïaje Heno4HomjtaB PynyH
Meijy PyMynaMa, Pps Me^y 1'pu.HMa, Byrapan wel^y ByrapaMa a raRO

4a^>e, noniTO cnaRH MaRe4pnan; roBopa BekaHy je3HKa noayocrpBa.
IIoTpeôaH je Ty je4aH neaaK 041'ojiiH pa4 Ha aHTepHaaajoHaja-

CTHHROj 6a3H.

Haje4Ha H4eja He Moate 3anpenaTH noBeny, 4a bojh sea^ty y Rojoj
ce roBopa iteroB MaTepaa je3HR, r4e je yrae4ao CBeiaocT 4ana a r4e
ce aa.ia3e rpoÔOBH aeroBax po^are^a; y tom norac4y Bor 6a anao

KoaaKO caM a ja caM naTpajoTa a Han,ajonaancTa; aaa Taj Beana a

CB6TH ocekaj He Tpeôa 4a 6y4e y3poK mpmite na npenpeaa K4eja on-

niTer |6paTCTBa, jep je4HO ne acRjtyayje 4pyro, HanpoTHB oôa4Ba oce-

haja Mory ce cnojara a y3ajaMH0 nojaaaTH.
To je Moja KOHn,enii;nja 0 ocaod'ofyefty no4japMjteHax naanjoHaaniix

MaitHHa: OHa ce eaaate ca KOHn;enH.HjoM ocao6oî;eita HapoAa acno4
KanaTaaacTHHKor japma.

nanaMT McTpaTH

JleoH Ba3aji>KeT
Cmynueum ca deadecemoM zodunoM y Jiume-

papnu ojcueom, ocnueaueM jedne uumepnauujo-
najine peenje ca neKOJinnunoM npujamex>a, Aeon
Eazajotcem mdaje danac KOJiemujy cmpanux
Modepnux nu c au a u ypelyyje peeujy „Eopo n a"
noja Mef)y fipanuycKUM peeujaMii vpecmaejoa ne-

noMupjbuey ono?,u%ujy moeencnoM u ycicoM nauu-

jonaJiucmuHkom dyxy.
On je nyÔMKoeao, uzMelpj ocmajioz, deaio 0

Walt Whitman-y, eèJiuKOM aMepunancnoM
necnuKy, u npeeeo na (fipanuycnn noznamy Ktouzy
neeaMa Leaves Of Grass Kao u Henry
Thoreau, Sauvage, epcmy Jiupcne âujozpa-
fiuje cJiaeuoz aMepunancnoz cjiododnana.

Aeon Pazajiofcem je caM nauiacuo, da je pa-
moeao Kao eojnuK dpyze KJiace, ujiu ne nao do-

Ôpoeojbau nezo Mo6ujiuzoean, u da je uzneo ne

pama ôecKpajno nojanany odepamnocm iipeMa
onoj Jiao/cu, KojoM cy npoo/ceme penu „omay(ju-
na", „nauuonajina nacm„no6eda u u ocmajie

mMUuiJbomune.

Ca4aitH TepaTopajaaHH noaoataj na Baanany je caao je4aH 04 rop-
khx nao40Ba ca 4pBeTa, Koje je 3aca^eno oAMax asa „âo6e4e" a Ha

nnje cy rpaHe 3aKaneHH yroBopa BepcajcRa, Cea-iKepMeHCRH a t. 4
HeKa4a cy Hama peBoayanjoHapa oieBH ca4aaa 4pBeke cao6o4e, 04 Rora

je Muoro npejRHBeao Kao je4aH aponaaaH chmôoa. Hama caBpeMeHapa
cy iiantiH 3a aoranHaje, 4a nocje je4Hor BeaaRor RoaeRTBBHor 3aonana

3aca4e apbo CeaaRoaa a 3aonaHa. To cy ohh HecnocoÔHH a npetehpa-
jo3Ha Ay4H, 3anojeHH 4yxoM, Koja je npanpeMao „BeaaKa paT" a Roja
npaupeMa a 6y4yke paTone — 4oôap 6eaa xaeô 3a 4anaoMaTe, Mep-
KaHTaay a meooBe BojcRe.

y OBaaoj cnTyan,Hja je cyBame jacuo, 4a ca4aite Baa4e 3aaHTepe-
coBaHHx 4paaBa, obo pemeite ne Mory ^enaTa Hero caMO ropaM cpe4-
CTBHMa. OHe Mory caMO 40HeTH CTapa BapBapcKH „aeR" paTa, aoja 6a

y MaaoM 6ao oho hito cy 3a EBpony 6aae ro4. 1914—1918: rpaî/ancRH
paT. Ohh Mory caMO noTenHapara paBaanocTH 0H4a na4a cy y naTaity
cnopa3yii a Koonepapaja. HaniTa 4pyro ne Tpeôa oneRHBaTa 04 obhx

napTH3aHa CTapax MeT04a, Koje ce aspaataBajy H3HyTpa nacajteM a npo-
roiiHMa, cnoJta naamaoM a npeT&OM ca opyacjcM.

Ca4aa>e Baa4e baaRaiicKnx 4paiaBa na4axnyTe cy hcthm 04bpathhm
4yxoM, Koja je HHcnapacao „IIo6e4aon;e": ohh neMajy HaniTa opara-
HaaHO, MaKap HeKa asue^y itax, asyseB 4tiBjtamTBa, CBojcTBeHor itaxo-
bom crynrty n,HBa^H3an;nje a itaxoBoj khcth.

Ciiac ôaaKaHCRax Hapo4a, 4aHac noAe^eHax, no4japMJteHax, npo-
roaeHHx, Rojaaa CBanora naca npere hobh ôpaToyôaaanRH paTOBa, He

Moœe ce osba.tno bh4cth H3Ba,H 3ay3HMaaa Baacra 04 caMora Hapo4a.
Pa3yMeM no4 obhm Hapo4 pa4HHRa, 3aje4Han;y ^yfla, Roja ke CBpma-
BaTa caMH CBoje nocaoBe, naMekyka CBojy Boa&y Mapa HHTaBoj ocTaaoj
Hanaja, Koja ce HHRaKO neke H3paaaBaTH Kpo3 raRO 3BaHe npecTaBHHRe,
H3a6paHe no cxapaM asôopHHM cacTeMHMa, Koja cy CRpaxapaaa. Bo4
Baa40M Hapo4a pa3yMeM OHy Baa4y, Kojy ke canaftaBaïa eanra pa4HHRa,
cea>aRa a aiiTeaeRTyaaana a Roja ke bpihhth cyBepeHy BaacT.

Ja MHcaaM — a carypaH caM — 4a y cnaaoM 04 ôaaRaHCKax na-

po4a nocToje rpyne, noje4aHn;H, y najaM 4ymaMa paBaaHOCTH, aTaBH-

CTHiRe MpffiH>ë, naeMeHCRe pa3Mapan;e, roBope mhofo xame 04 ocekaja
3aje4HHn;e H4eaaa a noBeiaHCRax HHrepeca, nojanaHor 6aacKHM cyce4-
ctbom. JeAHOM pena, jacaa yBepeH, 4a aaa HHBHaa3npaHHx, Koja cy 4a-
Hac 6e3 raaca, Me^y obhm BapBapaMa, noje ràe4aMo na 4eay. Ja 4pœaM
mTa Bame 4a cy ohh, h He 3Hajyka, MHoroôpojnaja Hero mxo ôa mh

Moraa a npeTnocraBHTa; caMO cy ohh hah ôojaaij.HBH, pacyxn, HeoA-

ayHHH, rcrroiio 6é3 Be3a je4HH ca 4pyraMa, hah npncajteHH Ha Heuok
a He4eaoBaite.

Me^yTHM H.HXOBO je, obhx ycaMJtenHRa, kyTjtHBau;a, 6e3BMeHHX, 4a

ocHrypajy He caMO cnac CBora Hapo4a, nero 4a noRaaty CBeTy Hajo4^ya-
Haje a BeaanancTBeHH npnMep, npanpeMaiteM ocHOBe «>e4epari;Hje hjih

YHaje BaaRaucRe ynpROc yroBopHMa, Roja je RH4ajy. Tajuo, aaraHo

4eao, H3BpineHO y hcthhckom peBoaynajoHapHOM 4yxy, Koje ke npoka
HeBH4jtHB0 enoxy Myaeaa a Hexaja, Kao mro Ba34yx npo4a3a H3Ha4
3H40Ba TaMHHrçe.

MaRaRo ôaaa Hesnama riosiok, Koja Moatè 4oka 04 oBaRe mhcjih,
HeRa th He3Hana pa4Han;h 3Hajy aanap, 4a y 4ajjHHa aaajy npajaTe^a
h ôpake, Koja ax pa3yMejy, caiinaTHmy ca anaa, no4pœaBajy ax mo-

paaHO, a oneRyjy 04 aax BeaaKa 4eaa.

HeMa cyaae MeliyraM 0 Bnmoj yao3B, Kojy ke CBojHM CTeneHOM

KyAType ôyrapcKH Hapo4, 4aHac Myaen TepopoM, aan Koja ke raje4Hora
4aHa 35an,HTH ca ceôe, acnyHHTa y H3rpa4H>a Te BaaKaHCKe yhnje. Oh
ke 6hth' H>e3HH KBacan;.

Ha «rpaHnycKOM je3HRy pen „6yrapcRH u
HeRa4a ce Kopyannpaaa h

npeTBopnaa y „bougre w
nno je 3aaHaao rpi^aB hobcr". Aaa je OBa

pea yaHHMa Tany eBoaypajy 4a mh Aakac oôhhho KaaceMo: to je
„bougre" aan to je „nyBeHH „bougre K

. 4a 6a 03hanaah y sekana cjy-
najeBa noBeRa Beoua CHaatHor aaa cnocoÔHor. Pa^aann a ce^tana 6y-
rapcRH, nocTake y obom nocae4iteM CMacay „bougres" ôy4yke EaanaH-
cae Ynaje.

/leoH Ba3ayiH<eT
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IlojiOîKaj KoajiHijHje IlaiiiHk-PaAHfe
Y pa4HKa.1CK.0-pa4HheBCK.0j KoaAHi],HjH H30Hae cy y nocAe4H>e BpeMe

noHOBO oniTpaje yHyipamae pa3Mapan;e. One 6a CTan;ajeM npaAHKa
siorae aaaTa h Teatax nocAe4nn,a He caao 3a BAa4y „cnopa3yMa" Hero

h 3a HHTaB noAHTHHKH h con,ajaAHa pe4, itoj h 4anac BAa4a y Monapxaja
Kapa^op^eBHha. II0B040M thx pa3Mapan;a y BAa4auoj KoaAan,aja jyro-
CAOBencKa mTaiina nume mhoto 0 KpH3H caAaaer siHHHCTapcTBa.

JaBHocTH je npnita3aH0 Kao 4a je 4aA.11 pa4 ca4an>e BAa4e Morao

CnpeHHTH Pa4Hh CBojaM HeiaKTHHHHM rOBOpBMa IIO yJ,aAMaiI,HjH h no

Xepu;er-BocHH. IIpaGaheBaheBa ahctobh h CBa ocTaaa <i>amacTa i iKa jyro-
cAOBencKa miasma pa3ysieAH cy Pa4aheBe roBope Kao nonpaiaK CTapoM
penyÔAHKancKOM h cenapaiacTHMKOM nporpaay h y tom cmhcav kcko-

pamhaBajy hx 3a CBoje noAnTHHKe nn^ene. Obhko norpemHO TyMaieae
Pa4HheBor nyia npaxBaTHAe cy h neue Hea-amaciHiKe ono3an;BjoHe nap-
Tnje: v3,aBH40BnheBa 4eMOKpaTCKa cipaHKa h /I,p. Kopomen,. namah KOMe

je CBe nosHaTO, BH4eo je y Pa4aheB0M 4pataH.y neacnpaBan cian npeMa
yinp^eHOM yroBopy H3Mel)y paAaKaAa H paAaheBana h Tpaatao, 4a ce

nyÔAHKyje aKT cnopa3yMa. HocAe aeroBe ny6AHKau,aje H3jaBHO je: „ny-
ÔAHKOBaAH cmo ra 3Ôor Tora, 4a ce bh4h , 4a pa4HKaaHa napmja Hnje 04-

cTynHaa 04 CBor nporpasia". PaayManBO je, 4a ona imjana He roBopa
Muoro, Ka4a oHa 4ona3a ca llamnheBe cipaHe. Aah je pasysianno h to,

4a nanrak h aaje Morao jaBHO peha ncTHHy 0 Pa4aheBOM nyTosaay,
Hano My je npAO 4o6po no3HaTa, jep 6a to 6hao nenoahthhkh h He-

TaKTHiHO 04 aéra, Ka4a ce pa4H, Kaao he.uo 4on,Haje BH4eTH acKay-
hhbo 0 aeMy caMOsi. HeyTpaAHa, 04HOCHO ÇBaaaja miaMna (3aBaca 04
Tora ko je y 4aHOM MOnenTy iiAaha) Kojy TananHO npecTaBaa 3arpe-
6a*iKH „OÔ3op u ôpaim h PaAtiha a noHH3Ha je h npe4 HamaheM. ÏÏ3mh-

pyje. y3,a 6a naa4a „cnopa3yMa" ocxaaa mio 4yate KosinaaTua, jep 04
Tora Byae waTepnjaAHe KopacTH.

Ho HameM Mamaeay obc nocae4ae noAHTHHKe Tp3aBan,e y Jyro-
caaBHjH Tpeôa pa3yMera cacBHji 4pyK'iaje. Tpeôa yno3opHTH Ha anxoB

hcthhckh KapaKTep h jmpoKe.
0B4e ce ne pa4a caMO 0 Kpasa MHimcTapcTBa Hero h CTBapHO 0

KPM3H 4p>KaBe C. X. C. Co.ïyHCKO-o63HaHCKa MOHapxnja Kapai/opljeBBhesa
nacHOBaHa je Ha bOahkom Opojy 3AonaHa. HajBaaamja je 04 anx coAyH-
ckh. Oh je no4eAHo 4aHamae BAacT04pmn,e y JyrocAaBaja na 4Ba TaOopa.
Ha je4Hoj je cipaHa Kpa.© ca cBojnM iipacTaAHii,aMa, a Ha 4pyroj namah.
^.aHac OBa 43a Taôopa y3HMajy oTBopeH HenpajaTeacKB CTaB je4aH npeMa
4pyroM. Ty ce HaAa3B npaBB yspoK nocAe4ae KpH3e y JyrocAaBnjn Kao

H cbhx 4oca4aH>ax.

CyKoô H3Me^y Kpaaa h Hamaha npBH nyT ce jacHBje nonasao 3a

BpesieHa 4aBnA0BHheBe BAa4e. Ta4a je KpaA. noKymao 4a ce 0CA0604H
Hamaha, ihto My Kao mio je H03aaT0, Hnje ycneAO. 4.PyrH nYT 3a

speMe CKAanaaa cnopa3yMa ca Pa4aheM. Hamah je y Toj npaAHn,H 6bo

4o6ap CTpaTer h o4CTyinio, bab Hnje KaiiHTyAupao npe4 Kpa^eM.

O4 noneiKa BAa4e cnopa3yMa na 40 4aHac B04H ce CTaAHa, oropnena
6op6a B3Meljy h.bx . To cy 40boa>ho HOKa3aAe CBa^e y KAyôy pa4HKaAHe
napTBje H3Me^y IlamaheBe rpyne h Jbyôe JoBaHOBBha, Koja CpaHB KpaA.eBy
noABTBKy, 3aTBM 3anocTaBA>aH.e ohbx oa>HH,Hpa habhobb „BeAe PyKe"
Koja cy y3 Hamaha a npoTBB Kpa/beBor npMjaîe/ba Ileipa StBBKOBBha h

neKe Kopynn,BjoHamKe a$epe, Koje cy ÔBAe y ciBapn jnepeHe npoTBB
Ilamaha aaKo Haje 6ao y naTamy oh ahhho (npoii,ec CToja4HHOBah-
Pa4e Hamah).

y 6opCa npoTHB IlafflBha Kpa^ 4anac ynoTpeÔA>aBa a Pa^aha. Pa4ah
je jom 04 caMor noneiKa BAa4e cnopa3yMa, y3 KpaA.aa npoiHB Hanraha,
caMO ce OBO nocAe4H,ax ne4e.&a jacHaje BH4eA0 nero npe.

Kpajt je XTeo 4a OTBopa Kpa3y BAa4e 3aT0 4a oôopa Ilamaha. Pa4ah
je nyTOBao no Eochb a ^,aAMan,ajii He no CBojoj boa.h h 4a BH4n ceA.anKy
capoTHay a ca naMepoM 4a 3a4OB0^a H»e3HHe noTpeôe nero no Hape4Ôa
KpajbeBoj, 4a araTapa npoTHB Hamaha. Oh je nyTOBao y hcthhh Kao

Kypap Kpa^eB. Y cbbko ceao oflHeo je KpaA.en no34paB a aecTO je no-

HaBj&ao y CBojaM roBopaMa: rja 3Han 4a hy y Eeorpa4y aMaia Henpa
AHKa 3Ôor CBera obot mTO roBopaa, hah «paA> je npaBeA^H". Hano Pa-

ftah necTo ae 3Ha mTa roBopa mh mhcaejio, 4a je oh obot nyTa 6ao
CBecTâH areHaT KpaA.eB.

^,0 Kpaôe Kojy je KpaA. npairpeMao ca CBojaM npacTaAan,aMa Haje
anaK 4omAO. 3aaax je npoMamao Hamalia. EaKyAacHOM hoabthkom Pa-

4ah je npHCMA>eH, 4a onpoBprHe janao npe^ Hapo4HOM CKynmTBHOM
CBe mTO je roBopao a „cnopa3yMeAB cy ce" hohobo . HaciaAO je oneT

Hecarypno 3aiamje a npaaapje.
IlHTaBe je yamro 40 npanpesraHe ©Aaflaue Kpa3e Haje 4omAo a

MO&eAH 4aHamH.e CTame y JyrocAaBaja 4yro TpajaTa? Ha obo je abko

04roBopaia. ^,0 KpH3e Haje 40uiao 3aT0 jep CBaxa HOBa Kpa3a BAa4e

3Hana y acto Bpeae a Kpa3y 4paiaBe C. X C. a yHyTapme opyœaHe
HeMape. CyKoô H3Mel)y KpaAia a llamaha naje je nopeKAO y CoAyHCKOM
npon,ecy, 4aHac je tbko 3aomrpeH, 4a ce oh He Moace pemaTa napAa-

MeHTapnaM nyieM a najeAHBM hobhm napTajcKHM rpynncaiteM. ^a KpaA.

yiiAOHa Eamaha noTpe6uo je, 4a pecrapa je4aH 4pœaBHa y4ap, iiito Ch

ananaAO 4HKTaTypy je4ue bah 4pyre CTpaHe. Hamnh joitt Moate H3Ôera-

Baia opyatane cyxoôe a BAa4aTB peaimnjonapHOM 4eMoitpaTajoM, jep
3axBaA.yjylia caojoj yA03a y CoAyHCKOM npon;ecy, ou jom yneit ana mhoto

jaaa noAoataj Hero Kpa^, JByôa JoBanoBah a IleTap JKaBitOBah. Aah to ne

Moace TpajaTa 4yro 3Ôor ne3a40B0A.CTBa, Koje BAa4a y n,eAoj 3eMA>a

Mel;y ce^anKHM a pa4nniKHM MacaMa, Koje cy KopynnajoM a nA.a3KOM 4a-

namma BaacT04pma,a 40BeAa y 6e3H3Aa3aH eKOHOMCKn noAoataj a 3fior

ne3a40B0A.CTBa, Koje BAaAa K04 noTAaaeHnx napo4Hax Maftana aôor

yrymaBama aaxoBe Han,ajonaAHe cbccth.

Tbko je 4aHamH>y eKOHOMCKy a iioahthhkv caTyau,ajy y JyrocAaBaja
Moryhe pemaim caao opyatjeM. Y KopacT ceaanKax a pa4HHiKBX Maca

a>y je Moryhe pemaTa caao Kpo3 pa4nnnKO-ceA.anKy BAa4y mTO 3naMa

peBOAynajy. Y nporaBiiOM caynajy 4ohahe yceopo caMO ôypœoacKa 4hk -

TaTypa: namnfea bab KpaA.a a meroBe otapapcKe KAHKe.

M. Babammhpob

Y neMy je cyKOô H3Meï)y KpaJta AjieacaHApa
h Ilamafea?

PoAane 1914 nocTojao je caBe3 imael^y o«.an,apcKor Kopa, Kora je
npeABOAHO Anne a oiio3nn,aje, Koja ce cocTojaAa as casiocTaAnax acmo -

KpaTa, Hanpe4H>aKa a AaôepaAa. Onaj caBe3 HMao je 3a hhjb , 4a oôopa
pa4HKaAHy BAa4y. O bom caBe3y 4ao je pea a Ta4aH.a KpaA. neTap, 4a
Le ra nOTiiOMohn y 6op6a npoTBB naniHha. Ka4a je namnh ynaAao
CBy o36ba.hoct 6op6e, anraacoBao je pyckor nocAanaKa XapTBara a ae-

roBa auTepBeHu,aja 4oneAa je aô4HKan,ajy KpaA.a neTpa a peremcTBO
4aHamaera BAaAapa.

Me^yTHM 40AasaK Aanamaer BAa4apa AAeiicaH4pa Kapa^opl^eBaha
3a pereara Cpônje, npeKHHyo je cne Be3e ca Anacosi a opraHananfij om
„Yje4naeae hah Cmpt

" a CTBopao je HBpcTe Bese ca IlamaheM a pa4H-
kbahom napTajoM. Aah Henocpe4HO nocae aeroBor 40AacKa Ha npecTO,
h3ôho je capajeBCKH aieirraT, a nocae aéra a enponcKa paT. IIocAe

npBe ro4HHe paTa 4omao je caom Cpôaje. Y tom BpeaeHy, BpmeHa je
Beh 3aBepa 04 CTpaHe Eamnha n AAeKcan4pa npoTHB Auaca a aeronax

4pyroBa. Aah ieK Ha Kpa>y 4omAO ce je 40 4e<ï>HHHTHBHe 04ayKe: yôara
Anaca y yuamiaia opraHH3au,ajy „Il,pHe Pyne".

„CaM*o y yÔMCTBy An«ca h y pyiueay" „HpHe PyKe" /lewn rAaBHH

pa3Aor cyKoôa AaeKcaHAp—nauiah.
06oari,a cy xtcah a 3aje4uo cy H3BeAH yMopcTBO Anaca a yHaniTeae

„ItpHe PyKe".
^,Ba cy rAaBHa pa3Aora, Koja cy pyK0B04HAH AAeKcaH4pa a Ha-

maha, 4a yôajy Anaca a opraHH3an,njy na aeAy Koje je oh CTajao.
npBH pa3Aor: n,pHopyKii,H cy ce 4eKAapnpaAa peny6AHKann,HMa 3a BpeMe
6op6e 0 iipaopaTeTy y MaKe40Haja. ^.pyra pa3Aor: Anac je 3Hao 4a cy
AaeKcaH4ap a Ilamah snaAH 3a capajeBCKH aTeHTaT.

Y cnpeMamy yMopcTBa Ha4 A hhcom je4HaKO cy kphbh h AAeKcaH-
4ap a namah. Aah anaK ILamah je 3Hao yBH4eTa a npe4BH4eTH no-

CAe4an,e AnacoBor yMopcTBa 6oA.e Hero AACKcaH4ap a 3aTo je cny npa-
npeMy a BOÎ)eH,e CoAyHCKor npon,eca, Kao a rAacaH>e 3a AnacoBy CMpT
iipenycTao AAeacaH4py a aeroBHM A>y4HMa.

npao, npenycTHo je AAeKcaHApy, 4a npeKO Ta4aaera MHHHCTpa
yayTpamanx 4eAa ibyôe JoBaHOBaha a nyKOBHaaa IleTpa JKaBKOBaha
yônje AnHCOBor noBepeHHKa BouiKa ApewHHy (yMopcTBO H3Bpmeno y
CoAyHy na ^yp|eB4aH).

flpyro, npenycTHo je AAekcaH4py, 4a npeKO Heïpa JKaBKOBaha a

MHHHCipa yHyrpamaax 4eAa cupeMH aieniaT aa Anaca, namaBma Tpo-
jan,y 40Ôp0B0Aau,a, Koje je IleTap JKhbhobhIi CBojoM pyKOM acnAaTao

<

ca 20.000 4paxMH y 3AaTy.
Tpehe, npenycTHo je A.Heitcap4py, 4a npeao JEyôe JoBanoBidia,

IleTpa JKaBKOBaha a Maxajaaa PaHKOBaha ua^e Aaatue CBe40Ke, Koja
he 'repeTHTH Il,pnopyKn,e.

MeTBpTO, nocAe capine npecy4e, Ka4a je 4omAO naTame, 4aaa he
ce Anac noMHAOBaia, hah ne, namnh je pa3Ôao KoaAan,ajoHy BAa4y
a CTBopao xoMoreHH pa4HKaA'cKH KaônHei. Ha rAacaa>y y MHHHCTapcKOM
caBeTy cbh pa4HKaAHH mhhhctph 3aje4no ca mhhhctpom BojHHM Tepsa-
heM rAacaAH cy 3a capr, a caM namah je rAacao npoTHB CMpia.

3amïo je namah pa4ao Ha yMOpcimy Anaca, a y hcto BpeMe rAa-

cao npoTHB H.eroBe cmpth ?
Ilamah je pa4ao Ha yMopcTBy Anaca 36or Tora, 4a 6a ce ocao-

604HO je4Hor BpAO onacuor HenpajaTeA.a, a jom onacHajer CBe40Ka, Koja
6a rà lepeTao y eBeHTyaAHOM OTKpahy opraHH3an,aje 3a yMopcTBO
$paun,a $ep4nnau4a.

M3BAaHHo ce je H3 4apeKTHe npmipeMe 3a yMopcTBO AnacoBO a

rAacao je npoTHB iteroBe cmpth , nonno je CBe CBoje MHHHCTpe npanpe-
mho 4a rAacajy 3a, 3Ôor Tora 4a 6a Morao BeaiiTo 4pataTH bahct y py-
Kaaa npeieha AaeKcaHApy peBH3njoM CoAVHCKor npon,eca.

Y OBOMe je yKpaTKo cyKoô asMel/y AAeKcaH4pa a Hamaha.
M. /lyôpaBHti
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PARTIE ALBANAISE
Shqipëria, nji viet rresht nen sundimin

e reakcionit

Ka kalue një mot që sundon reakcioni në Shqipëri, reakcioni
i imposnar popullit shqyptarë prej bajonetavet të Pashiçit nen

egiden e Anglis: s'ësht e pâ-dobi prâ me bë një rekapitulacion të

vogel të ndodhjevet politike që kan rriedhë në ket vent mrenda
kësaj kohe të slikurtër.

Qeveria e feodalvet nuk munt t'u mbànte në fuqi ndryshej,
veç se me terrorin e ushtruem prej forçat mercenare t'armatisura,
te rekrutuara në. Jugoslav! e me ndimen e fuqivet te mëdha pren-
dimore, q' e kishin pruë në fùqi.

Kështu që në Shqipëri kena sot një parlament „pro forma",
porse ky institut s'ësht tjater veç se nji perfaqësim i vullnetit të
diktatorit e jo perfaqësimi i popullit. Mbaston me marrë para sysh,.
se vetun një perqint fare i vogel (5°/0—10%) i zgjedhësvet, kan
marrë pjesë në, zgjedhjet legislative. Kështu pra të gjith deputet
janë emnuar prej qeven's invasionere.

Kuptohet vehtëvetiu se, ner kondicione të tilla s'kâ në vent
kurrfàrë lirije konstitucionale. Shtypi s'ësht i lir e ato fletore që
botohen janë ato që përfaqësojn opinionin e qeven's.

Çeta t'armatisura, nen komanden e disâ cubavet, të dam në
shêj per relacionet e tyre me qeverin e Belgradit, q' i paguante,
e'me kohë, thirren sot ushtria kombtare: këto janë rojsit e ligjes
e rregullit të popullit.

Qeveria e Ahmet Zogut ka proklamue një aninestî të per-
gjithëshme, por vetun një pjesë e vogel e cmigrantëvet politik,
kan prolitue prej saj. Pjesa më e mâdhe nuk kâ profitue prej kësaj
amnesti, pse kâ frigë me râ në gojë t'ujkut. Porse edhe siiumica
e emigrantevet që patne hyrë në Shqipëri, kanë hikur persëri, tuj
mois niuejtë me durué regimin, q' i internon mbas amnestis.

Shqipëria e fuqit prendimore në ket kohë.
Ashtu si ësht parapû në një numer të Federacionit Balkanik,

botlia një muej pas invasionit, fuqit prendimore që kan marrë pjesë
e organisue kompllotin e rrëximit të qeVeris nacionale shqyptarë
tuj vue në vent të sajë qeverin e reakcionit, kanë xierrë të gjith
at profit që ësh e mundur me xierrë prej kësaj tregti avantagiose
per to, porse shum rrenuese per popullin shqiptarë.

Mjeshtri i madh e diriguesi i orkestrit që ka lujtur marshin
e dekes t'independences shqyptarë, Anglià Madhe, i duel së mrami
me marrë konçesionin e vajit të gurit per Shoqnin Anglo-Persian Oil.

Jugoslavia muer posicionet strategike të Sh. Naumit e të Ver-
moshit të cillât ishin dhanë Shqipris e qeveria shqiptarë, që gjëndet
nen influencen direkte të kesaj fuqi, kâ ndalua formimin e ç'do
organisaeioni patriotik, per arsye se këto mùnt t'ush'troshin nonjë
agitation në Kosovë.

Italia, vendi kapitalist i fqîve të Shqipëris, kâ pasë miaftë
fitime ekonomike:

1) Italia xori konçesionin e Bankes Kombëtare Shqiptarë,
shumica e akcievet të kësaj Bankë do të jenë në dorë të bankavet
itàliane, Italia do të kenë të drejten e emisionit e do të mbajn
fonkcionin e tresorierit të shtetit. Banka do të kén privilégié
permbi jeten ekonomike të vendit, që do të rregullohet direkt prej
këtij instituti. Kapitali italian do të munt të hyjë lirisht e lehtësisht
në Shqipëri, neper kanalet e privilegievet të Bankes, në mënyrë që
në nji kohë të pertardhëslnne Shqipëria shpejt, do të ndodhet po
n'ât gjendje që ndodhet një koloni italiane.

2) Një hua 50,000.000 ffank âr që Italia i pat akordue Shqi-
péris, s' ësht. tjater veçse një operacion fiktiv, që s'kâ tjater qellim,
veç per të xierrë viet per vjet një shumë po thuaj 0,000.000 frank
âr, per kapitalin pë s'do të paguhet kurr. Shuma netto e kësaj
hua që s'i kapë 60% të shumës s'akordueme (tuj qenë që per
emmission-in e per komisionet janë xanë pagesa jashtë ç'do kufini),
do t'i paguhet disâ shoqriinavet italiane, të cillât do të kén të
drejten e veçantë per t'u kujdesë per konstrukcionin e rrugavet
e per tjerat punë të nevojavet botore.

Shtéti shqiptar do të napin një plan të këtyre konstrukcioneve,
por në sa pritet preparacioni e të gjith ketyre planevet, njiherë
tash fill i duhet mé pague të parin semester të këtij viti.

3) Traktati comercial ven krejt vendin nen zgjedhen ekono-
mike t'Italis.

Fitimet. ekonomike që Italia ka inujtë me xierrë në Shqipëri
janë aq të mëdhaja, sa në parlamentin italian ja bâ një ovation
Aïussolinit, qe kâ dit, nepermiet të diplomacis, me i kthve te

% gjith
çë pat bjerrë Italia me armë. në revolucionm e Vlores.

Këto janë konçesionet që kâ xierrë Italia, pa xanë në besapë,
konçesionet tjera, me një randsi po aq të madhe, si ato të vajit
të gurit, të p'yllavet, etj.

Por edhe Franca e Shtetet e Bashkuara t'Amerikes kan marrë
ase do të marrin edhe ato gjithëndyer lotto-sh tokesh shqiptarë.

Atitudi i fuqivet naj emigracionin politik në rjetin qe shkoj.

Ësht rnirë të vêm oroe edhe atitudin që këto fuqi kan mbajtë
naj emigracionin në ket kohë, jo per tjeter por per t'i vue gishtin
atyne procedurave të poshtra, që nji pjesë naive e emigracionit
ende sot s'ësht tuj muejtë me i kuptue.

.Atëherë kur qeveria e Ahmet Zogut, nen presionin e Jugoslavis,
hesitote me i dhanë Italis, a ma mire me thanë nie ratifikue kon-
çesionin e Bankes prej parlamentit, indirekt qeveria italiane, i pro-
ponote disâ qarqevet t'emigracionit me hî në bashkë-fjalim me të,
gjoja per t'u informne per nevojat e popullit shqiptarë, tuj lanë
me kuptue se qeveria fashiste munt t'i nepte një ndimë per rrëzimin
e Ahmet Zogut.

Të gjith këto ndodheshin bash pak dit para se do t'u rrahëte
cështja e konçesionit në parlament. Në tjeter anë qeveria italiane,
me mjete të tjera bâte me dijtë në Tiranë keto r preparatione të
mëdhaja" e kështu Ahmet Zogu u ngutte me krye ato premtime
që kisîi dhanë para se të hîte në Shqipëri. Po, ket tramtë kâ htejtë
edhe Jugoslavia, tuj lanë me kuptue, se ajo munt t'organisote nji
rrëxim të rregimit, po kje se Ahmeti nuk i nepte Sh. Naumin.
Personavet me të cillât ndroshin fjalë Jugoslavia a Italia, as s'u
shkotë neper ment se ç'ioj u lote mbas shpines së tyre e as

s'munt të kuptoshin se ç'objekt ishin ato në duer të ketyne shtetevet.

Greqia e regimi i Ahmet Zogut.
Thamë më sip.ër se të gjith ato që kishin participue në kom-

pllotin e instauracionit të regimit t'Ahmet Zogut në Shqipëri, janë
kenë të benefikuem me ndo'j send, porsé nuk pâm që edhe Greqia
të kish profitue këtu. Por edhe Greqia kâ marrë pjesë në ket
operacion, tuj i mbajtë krahin, një bashkëpunëtorit t'Ahmetit,
Myfid Bej Libohoves, që ësh minister i qeveris së rrëxueme prej
revolucionit të, Qershorit, i cilli ësh lidhë me Greqin, n'êmêr të vet
e n'êmer të shokvet, që mbasi të vêheshin në fuqi, do t'i nepëshin
Shqipëris së Juges (që kâ një popullësi të madhe të krishterë të
cillen Greqia e konsideron si të sajen) një farë autonomije, per të
lehtësue kështu penetracionin e héllénismes si një idé, e per të vue

giuhen greke nër shkollat e nër kisheit tuj i vue nen patriarkatin
oekumenik.*)

Aspiracionet që kâ Greqia per Shqipëri të Juges, datojn qysli
në kôhëna të largta e janë kenë, në kohna të kalueme, shkaqet e

ndodhjevet që kan bâ .të rriedhin miaft g-jak e e kan fikë Shqi-
perin e Juges. Edhe mbas mbarimit të luftes botnore, Shqipëria do
të kish pasë miaft konfiikte me Greqin e çeshtja e Shqipris si ;

Juges nuk do t'ishte mbyllë, mos t'ish gjetë Greqia në luftë n' As!
të Vogel.

Po këto motive që e kan shtye Greqin me shkue me kerku
grek n' Angora, e kishin shtye me kerkue grek në Shqipëri. Këjo
s'munt t' u realixonte atëherë, porse qeveria greke nuk lên rasë me

kalue per të fitue gjë prej çka konsidéron se kâ bjerrë.
Kështu tuj i dhanë ndihmen Myfidit, qeveria greke kâ sigurue

këto,fitime qi do t'i kish marrë në Shqipëri. Gjithnjë Anglia që e
ka shtye n'ket çeshtje ja kâ garantue këto avantage, të njoftura
nen at êmen të „traktatit të Corfou-st".

E shofim per detyrë me shkrue ma giatë permbi relacionet e

qeveris së reakcionit shqiptarë me qeverin greke, pse na parashofini
se në kohë të per tardhëshme, kân m'u bâ miaft mundine prej ânes
së Greqis, per t'xiérrë' prej dores s' Ahnietit me cfarë do mënyret,
këto privilege.

Por qeveria e Ahmet Zogut kur erdhi në fuqi, nuk i kâ ndejë
në fjalë Greqis, tuj u komlendue vehtëm me i dhanë autorisimin
me çilë një filiale të Bankes s'Atenes në Dure.

Esht e vertetë se Ahmet Zogu, s'mujte n' asnjë mënyrë me

dhanë një autonomi në Shqypni të Juges, pse prej kësaj kish me

lé nji pâ-kënaqësi shum e madhe permrenda; kështu edhe prej
pikpamjes të politikes së jashme, Ahmeti s' kâ frigë veçse prej
Serbis, që n'anë tjater s' kish me i kqyrë me sy të rnirë konçesionet
qi kishin me ju dhanë Greqis.

Greqia per një kohë të giatë, ësht mundue me luëjt me emi-
gracionin po at lojë që luëjten Jugoslavia e Italia, [por pâ dobi.

Këto mundime persriten prap hera-herë, e në kohë të fundit
mundohet edhe Anglia me ju gjetc ndimë.

N' anë tjater, Anglia, kâ fillue me bâ një propagande n' emi-
gracionin shqiptarë, tuj ciitë idén e një princit tyrk që do të vêhet
në tronin e Shqipëris.

Ky qenka një farë Orner Faruk-ut, i biri i kalifit të mramë.
Tyrkia e ré e kâ qitë jashtë kufirit tyrk shtëpin e Kalif-it, e kâ
suprimue Kalifatin, por Albion-i plak mendon se nuk do t'ish keq
me mbajtë gjallë gjëthënjë agitacionin nermjet të reakcionarvet
tyrk e per ket qellim Anglia do me restaurue Orner Faruk-un në
tronin e Shqipris, ku ndoshta kish me mnejtë m' u bërë edhe . . Kalif !

Koha e pertardliishme do të na diftojnë ç' farë intrigash gatiten
gjëthnjë kundra popullit shqiptarë, porse na jena të bindur se ki'vto

*) Ky artikull na ish dergue në Janarë: sot marriui vesht se

ato që parashikonte kon espondenti i jonë, ësht vertetue. (Sh. i. R.)
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intriga s' do të munt të bëhen më per shurn kohë. Populli shqiptar,
që gjendet sot ner kondicione politike e ekonomike të këqija, do të

dijë aq sa mos me vue në krye një shpirt të dekur, e kâ me dit
edhe me u librae prej këtij kaos intrigash e prej gjêndjes të mje-
rueme më të cillen letton në ditë të sotëshme.

Jenar 1926. K. G.

Revolucioner shqyptar
Disâ heroj t' indipendcnces shqyptare

III

Zia Dibra
Feodalët shqyptare, tuj pas rrëmye të gjith privilegiet ekono-

mike e politike, janë shtrue gjithëherë edhe regimevet mâ të vrashta
t' usurpatorvet të huej, qi bishin mbi shpinë të popullit të varfer

shqyptar. Feodalët kjene aleatët ma besnik t' usurpatorvet tyrq:
këta i sherbyene mâ së miri usurpatorit të huej, ashtu si i sberbejn
edhe sot Shtetevet; imperialist, qi punojn vetem per t'a robnue

Shypnin ekonomisht e m' e dâ ma vonë nermjet të tyne.
Tuj u lidhë bashkë me anmiqt e emancipacionit kombtâr,

bejlért nulc kan tjeter qellim, veçse me mbajtë interesat e klasit të

tyne, të cillât janë të perzira me ato të huejvet, anmiqvet të

Shqjqmis. Bejlért, këta cuba të fuqishem të kohes së mjesme, e

din fare mirë se ku âsht çeshtja: zëgjimi i popullit, qé luftojnë me

gjith fuqi imperialistët, kish me i zhdukë priveleget e tyne, kish
me i shqimë ato pâ-drejtësina shekullore, e klasi i ri tuj marrë fuqin
në dorë, kish me hiekë prej dores të bejlervet ato privilege të pâ-
drejta, me të cillët ketô tuj u lidhë me të huejt anmiqt e popullit,
kan robnue der tash populiin e varfer shqyptar.

Per ket arsye, s'âsht aspak per t'u çuditë, kuer nji Essad Pashë,
a nji Ahmet Beg, perfaqësues tipik i feodalvet, të jén në fuqi të
tyre, kreaturet mâ servile e ma të poshtra të huejvet: anmiqvet të
popullit shqyptarë. S'âsht per t'u çuditë edhe, kuer Ahmet Begu —

i cilli erdhi në fuqi me bajonetat serbo-wrangeliste e me ârin e

fuqivet impérialiste — ma së parit fillon me terrorisue populiin e

me asasinue dy kryetarë mâ në shêj të levizjes revolucionare shqyp-
tare, qi patne ndej në Shqypni: Bajram Currin e Zia Dibren.

E dite Ahmet Begu se këto burra popullit, kishin guzimin e

zotsin per t'i dhanë fund sundimit të tij tiranik. Begu i Matit nuk
la mjet pâ perdorë per të forcue fuqin e tij diktatoriale : pagoj nji
kriminel komun per të vrarë Luigj Gurakuqin qi me tjerë réfugiât
politik, kish lanë Shqypnin, mbas zaptimit të mydirit të Pashiqit....

Zia Dibra ish nji oiicer. Ziaj mbaroj mësimet e tija në shkollë
të Stambolles e luftoj n'ushtri turke të gjith kohen e luftes botnore.

Këtu, kje njoftë trimnia e zotsia e tij, kështu qi kje êmnue kapitan
i shtetit madhuer tyrk. Esperienca qi Zia Dibra fitoj në luftë nuk

kje e kotë; këtu idét e tia u harmonisuene gjithnji me tempera-
mentin e tij revolucioner.

Mbas luftes botnore Ziaj kthej fill n'Atdhé, per t'i sherbye çeshtjes
nacionale-revolucionare. Dashtnia që diftote per çeshtjen e per-
gjithëshme e zotsia qe kish, i fituen besimin e dashtnin e të gjith
shokvet të tij, që e mbashin per nji ner kryetarët ma në shêj të
levizjes nacionale-revolucionare shyptare.

Per pak kohë, në kabinetin e Paudeli Evangjelit, Zia Dibra
pat portafolin e Ministris së Luftes.

Ma vonë kje anëtâr i Komitetit të Kosoves, qe lufton per lib ri-
min e shyptarvet prej zgjedhes së serbvet; këtu Ziaj diftoj nji ak-
tivitet e nji energi të madhe. Konspirator e luftâr i zoti, Ziaj i

bani mjaft sherbime, çeshtjes shqyptare. Rethi i kuptimit social e

politik i tij, erdh tuj u zgjanue dita me ditë, në dritë të ndodlrje-
vet qe rrjedheshin në Balkan. Ziaj kje nji ner ma të parët revo-
lucioner shyptarë q(f pershndetëne me gëzim botimin e Federacionit-
Balkanik, Ziaj e bani të vehtin programin e kësaj të perkohëshme
tuj u bâ bashkëpuntori i saj.

Zia Dibra e kish kuptue shum mirë se pështimi i Shqypnis ei të.

gjith popujvet të Balkanit ish në lidhjen e ngushtë të këtyne popujvet
e në federacionin e tyre, tuj formue nji republikë të fuqishme. e

zoja me i bâ ballë imperialismit grabitës të fuqivet të mëdhâ. Por

Ziaj e dite, se per të realisue ket idé, ish nevoja me shqimë reak-
cionin balkanik e regimin gjakpirës të robnis nacionale e sociale.

Bejlert shqyptarë, me Zogun në krye, tuj e njoftë Zian per kun-
dershtarë qi s'thehej, e vrane trathëtisht në moshen 36 vjetësh: në

kohen mâ të mirë të burrnis.
Në Dhetuer të vjettit 1924, kur ushtria e qeveria kombtare

kjén shterngue m' u largue, Ziaj u gjiudte e në Vlorë. Miqt e tij
s'munt të ja mushne menden, m' u largue prej atdheut bashkë me

ta Ahmet Bej Zogu, diktatori në sherbim të Serbis, dha urdher
m' e ndrye në haps e m' e internue në Berat. Bruges, afer katun-
dit Ariza (ner rrethinat e Kavajes), Zia. Dibra kje grî prej ushtarvet
qi e perciellëshin, sado që u gjindte në besë të milcut të tij per-
sonal, Myfit Bej Libohoves.

Zia Dibra diq para kohet, pa pasë rasë me i sherbye çeshtjes
nacionale plotësisht. Ziaj meriton me ndej në rreshtin e parë t'atyne
qe luftuene per ket çeshtje, të cillen Ziaj e sherbej shembëllerisht
deri në dekë. N. Mermet

PARTIE ROUMAINE
Democratii români în fata problemei nationale

In nici-unul din statele, transformate prin tratatele de pace din
state nationale în state de nafionalitâfi, situafia „minoritâfilor" nu

este poate aça de grea ca în România, deçi minoritafile nationale,
etnice sau religioase luate laolaltâ formeazâ în aceastâ tara aproape
o treime din populafie, ba în unele regiuni sau centre ele constitue
chiar majoritatea locuitorilor. Politicianul de râspântie minoritar sau
român-democrat (adicâ majoritatea politicianilor din prea-fericita
noastra tara) aruncà deobiceiu ràspunderea acestei nenorocite situa-
tii a minoritâtilor asupra oligarhiei române. Bine-infeles câ nu noi,
cari çtim ce însamnà dominafia oligarhiei române pentru România

çi pentru întreg Balcanul, vom câuta sa micçorâm cât-de-cât râspun-
derea ei. Dar a da numai aceastâ «explicate" pentru suferintele
popoarelor asuprite din România, însamnâ a da dovadâ de-o va-

dita... miopie, daca nu cumva sub ea se ascunde de fapt propria
ràspundere §i nevolnicia proprie a politicianului de care vorbim.

Intr'adevâr, alegerile comunale ce au loc la 18, 19 çi 20 Fe-
bruarie vin sa arâte încâodatâ câ de-a dreapta çi de-a stânga oli-

garhiei, truite de politicianul miop sau demagog, mai trebuesc
ridicate încâ doua cruci: una pentru „ conducâtorii" minonitafilor
înçiçi çi ima pentru conducâtorii partidelor democratice româneçti.

Se çtie câ în alegerile din 1922, — din cari a ieçit actualul

parlament al legilor exceptionale çi anti-minoritare çi pe care îçl
sprijinâ „legalitatea" actualul guvern al stârii de asediu §i al ban-
delor fascisto-antisemite, — în alegerile parlamentare din 1922 con-

ducâtorii partidelor çi organizatiilor minoritare (maghiare, sâseçti,
çvabe §i, în parte, evreeçti) au pactisât eu oligarhia liberàlà. La aie-

gerile pentru Camerile Agricole din August 1925 deasemenea magnatii
çi grofii unguri, politicianii oportuniçti si carieriçti germani, moçierii
çi speculantii evrei §i bulgari, foçtii nobili ruçi au fàcut front unie
eu partidele oligarhice române$ti, liberal çi averescan, împotriva par-
tidelor opozifiei unite. S'ar fi putut crede câ înfrângerea pe care

a suferit-o acest bloc reacfionar oligarho — „minoritar" ... . în mare

parte datoritâ toemai faptului câ masse largi minoritare au votât
contra lui — a adus pe conducâtorii partidelor minoritare „la rea-

litate". Asemenea iluzii cel pufin î$i fâceau conducâtorii partidelor
democratice româneçti. Dar çi acum, în fafa alegerilor comunale,
spre uimirea acestor conducâtori dezorientafi (cari „nu mai pricep

nimic") logica de clasâ a biruit, cum era çi firesc, împotriva logicei
de ra3â. Elementele minoritare feudale, bancare, chiabure, cari au

reuçit, îndatâ dupâ ocupafia militarâ românâ, sâ monopolizeze eu

ajutorul teroarei conducerea partidelor çi organizafiilor minoritare

permise de oligarhie, aceste elemente minoritare conducâtoare feu-

dalo-bancaro-oportuniste se simt mai aproape de oligarhia românâ,
decât de massele propriilor conafionali asuprifi. Si deaceea çi de-
astâdatâ, în alegerile comunale oligarhia românâ a fâcut elementelor

oligarhice minoritare unele concesiuni pe socoteala masselor popu-
lare (scutiri de expropriera a unor moçii, scutiri de „nationalizare"
a unor intreprinderi apartinând oligarhilor minoritari, etc.) pentru
ca, în schimbul acestui blid de linte, „conducâtorii" minoritâtilor sâ

vânzâ oligarhiei române interesele vitale nationale, economice, po-
litice çî culturale aie fâranilor, muncitorilor, meseriaçilor, micilor

comercianfi, micilor patroni çi intelectualilor minoritari.
Dealmintrelea nu numai pe capul conducâtorilor „oficiali" de

dreapta ai minoritâfilor cad aceste crime de trâdare fajâ de inte-
resele nationalitâfilor subjugate din România. Sâ ne îndreptâm pri-
virea spre stânga, spre personalitâfile democratice minoritare, — çi
politiciani minoritari cari sâ-çi atribue acest epitet sunt destui. Ce
au fâcut aee$tia pentru a zmulge partidele çi organizafiile minori-
tare de sub monopolul sau înrâurirea magnafilor, bancherilor sau

politicianilor carieri^ti minoritari çi pentru a aduce aceste partide
çi organiza^ii pe linia de bâtae contra oligarhiei române? Ce-au
fâcut, mâ rog, aceçti democrat!? Nimic! Ei n'au desfâçurat nici-un
program, n'au preeizat nici-o linie clarâ çi curajoasâ de conduitâ

pentru dânçii §i pentru massele minoritare, n'au avut niciodatâ, dar
mai aies în momentele hotârâtoare cum e cel de-acuma, nici-o atitu-
dine politicâ deosebitâ de aceea a colegilor lor de dreapta, aliafi
fâ(;i?i ai oligarhiei române. Existent» lor politice, aceçti democrati
minoritari i-au dat un singur continut: a „trata" eu colegii lor din

çefia partidelor minoritare, a cer§i delà ei declaratii solemne dar
iluzorii çi a se multumi în realitate eu câte un loc în vre-un comi-
tet onorific sau în 'vre-o delegate oficialâ, eu câte un post în

redactia vre-unei gazete minoritare sau eu câte un scaun în vre-un

consiliu de administratie al vre-unei bânei sau intreprinderi indu-
striale... Iatâ-i, de pildâ, pe aceçti democrati, pe accçti „adver-
sari" ai magnatilor în fafa alegerilor comunale iminente, cârora
însusi guvernul le atribue o hotârâtoare semnificatie politicâ çi de
re^uitatul cârora depind în bunâ parte perspectivele apropiate aie
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politicei României. Unde-i gâsim acum pe dornnii demoerati mino-
ritari? Ei sunt nu alâturi de massele minoritare, cari vor' frontul
unie eu masselor române^ti, ci alâturi de conducâtorii reacfionari §i
oportuni^ti, trâdâtori ai masselor minoritare. Ei trâdeazâ impreunâ
eu „conducâtorii" minoritâplor în numele «solidaritâfii nationale
minoritare".

Dar sâ fini drepti; trâdarea cinicâ §i fâtiçâ a reacfionarilor mi-
noritari çi trâdarea ipocritâ çi la§â a democ'ratilor minoritari a fost
çi este uçuratâ de politica, pe care partidele de opozifie româneçti
înçile au dus-o §i o duc în chestia nafionalitâplor. Se poate însâ
vorbi de o asemenea politicà? Ce valoare... politicâ are „pactul
delà Alba-Julia", adoptât în 1918 sub presiunea revolutiei $i de
care aminteçte din când în când d. Maniu, când în ac'elaç timp
d. Vaida, de-o pildâ, se declarâ pentru un numerus clausus «ratio-
nal", sub cuvant câ unul rational e ... mai bun decât eel actual,
ilegal §i clandestin. Cu alte cuvinte pentru Partidul National pro-
blema nafionalitâjllor se pune aça: cum îp place sâ te executâm,
prin împu^care sau prin çtreang? Planul acestui partid român,
pretins democratic çi care e scandalizat câ partidele minoritare
nu se aliazâ cu dânsul, este a ajunge prin mijloace dulci, blânde,
«civilizate" la acelaç rezultat la care oligarhi^ românâ ajunge prin
teroare huliganicâ.

Si care-i tactica partidelor democratice româneçti fatâ de nafio-
nalitafi? Ea constâ într'un singur lucru: în a da târcoale „§efilor",
«fruntaçilor" minoritari, adicâ aceloraçi grofi, bancheri, carieriçti
cari pactizeazâ cu oligarhia, câutând sâ le câçtige lor grafia. Co-
borâtu-s'au vreodatâ conducâtorii Partidului National sau ai Parti-
dului l'ârânesc în massele minoritare, în mijlocul fâranilor, munci-
torilor, meseriaçilor unguri, evrei, saçi, çvabi, ucrainieni, bulgari,
ruteni, ruçi pentru a-i mobiliza, pentru a le arâta drumul mântui-
rei : organizarea çi lupta masselor minoritare în§i-le împotriva pro-
priilar lor exploatatori si trâdâtori nationali, organizarea §i lupta
masselor minoritare alâturi de massele populare românesti împotriva
oligarhiei asupritoare? Nu! Nici conducâtorii nationali, nici condu-
câtorii fârânîçti çi nici conducâtorii socialdemocraji nu au fâcut-o.
De ce? Pentru câ ei tofi se tem de masse în deobste çi de massele
nationalitatilor subjugate în deosebi, pentru câ ei' se tem de forfa
aceasta încâtuçatâ încâ, dar care numai ea e'în stare sâ doboare oli-
garhia asupritoare, pentru câ ei se tem — în orizontul lor îngust,
în prejudecâfile lor çoviniste, în neîncrederca lor în masse — sâ nu

«indispunâ" pe «conducâtorii" minoritari mai întâi, pe «factorul
constitutional deciziv" apoi, pe rege care, servitor supus al oligarhiei,
nu vede cu ochi buni orice gest de subininare a monopolului con-

dueâtor oligarho-minoritar, orice gest de «afâtare" a masselor po-
pulare minoritare.

Politica partidelor democratice româneçti fafâ de naffonalitâfile
subjugate — cu fafa spre «conducâtorii" minoritâfilor çi spre Palat

— nu-i astfel decât contra-partea la politica lor fafâ de problemele
vitale aie masselor populare românesti însâsi — a nu «atâfa" massele,
a nu «indispune" pe rege. — Politica lor specialâ fafâ de nafiona-
litâfi apare limpede ca o parte logicâ §i întegrantâ din politica lor

generalâ.
Nu este oare acuma vâdit ceeace am afirmat la început: câ

însamnâ sâ nu spui întreg adevârul, când dai toatâ vina asuprirei
economice, politice, nationale, culturale, religioase a minoritâfilor
numai astipra oligarhiei românesti? $i nu vor avea dreptate natio-
nalitâjiile subjugate din România, când, în loc de monumente glo-
rifieâtoare, vor înâlfa alâturi de oligarhia tintuitâ încâ doi stâlpi:
unul pentru «conducâtorii" actuali de dreapta si de «stânga" ai

minoritâfilor înçi-le §i unul pentru conducâtorii partidelor democra-
tice româneçti ?

Dacâ democratii minoritari sunt sinceri çi dacâ vor sâ scape de
condamnarea istoriei propriei lor nafiuni, dânçii au de ales o sin-

gurâ "cale: Sâ înceteze cu capitularea în fata conducâtorilor de
dreapta sub pretextul falç al «solidaritâtii nationale"! Massele mi-
noritare açteaptâ eu nerâbdare sâ se înalfe steagul râzvrâtirei con-
tra conducerii trâdâtoare. Sâ porneascâ democratii minoritari la

organizarea temeinicâ a aripei stângi în sânul partidelor çi organi-
zajiilor economice §i culturale minoritare! Sâ cheme la activitate
politicâ massele largi minoritare! Sâ înceteze monopolul politic al
grofilor, bancherilor, speculantilor çi politicianilor carieri^ti ! Sâ
lupte democratii minoritari în sânul masselor minoritare pentru
realizarea frontului unie al masselor minoritare eu massele popu-
lare româneçti contra blocului oligarhic!

Iar conducâtorii partidelor de opozifie de româneçti, dacâ vor

cu adevârat sâ "doboare oligarhia, trebue sâ înceteze cu goana dupà
câçtigarea «conducâtorilor" minoritari! Sâ se alâture hotârât masse-

lor minoritare pentru a le ajuta sâ-çi scuture jugul propriilor «con-
dueâtori" feudalo-oportuniçti ! Sâ se coboare în mijlocul |ârànilor,
muncitorilor §i pâturilor mijlocii românesti pentru a le (mobiliza
contra oligarhiei §i a le feri de infiltratii çovine §i antisémite $i
pentru a contribui în sânul lor la realizarea frontului unie cu mas-

sele minoritare !

0 bâtâlie mare se apropie: alegerile parlamentare. Fârâ un front
unie al nationalitâtilor asuprite cu massele populare româneçti'oli-
garhia îçi va vedea uçurat drumul spre prelungirea §i consolidarea
dominafiei sale. Democratii minoritari §i democratii români — dacâ
democrafia lor e altceva decât démagogie — trebue sâ arate prin
fapte , câ ei înteleg câ dusmanul de moarte comun al popoarelor
subjugate çi al masselor exploatate româneçti esté oligarhia çi câ
numai lupta comunâ a masselor minoritare §i româneçti va putea
doborâ oligarhia §i aduce eliberarea politicâ, na^ionalâ §i economicâ
a claselor exploatate §i a popoarelor asuprite din România.

J. Mateescu

PARTIE GRECQUE
'0 Avpù MirapfXTfuç ytà xi] BaXxavutrj '0ptoCT7tovSta*)

'O Xvpb Mirapp,7ub; yzvrrfirfAS Gzrp) Asnières, crclç 17 too

. Mâï) 1873. Etvat ëva; àïco Tcbp owâvtouç ao^ptx^ziç tcoù

àvTtTCpccWTreiJouv cjv-/pcvwç tov àvôpcoTO rfâ cncëdcQÇ y.ai xvjç
BpaffTjÇ. 'O #èp(fyj|A9ç auYYpaçéa- „<ï>wxiàç" et£6'/)y.E ètcè
■ASGa/Sqq xûv l'IaXatwv IloAsp.'.aTÛv xou tcoo Izpax'/jcrav p.tà
crxac^ à~b xiç Tctb àizo®<x<Jio-r/Àç Ivavxt'ov too tcoXejaou y.ai
t^; y.a7tiTaAiaTiy.V3? xoivwvtaç. Eiva: cuY'/povojç y.ai Tev. Tpap,-
p.axeaç vqq A'.sOvoop tûv IlaXatôov HoXep.totwv.

A cYCI G'x('(p7-.Gziç eyvmptaav tocjo i%nuyjot ctyjv
èV.Bccy] tôv ëpYwv touç okcoç ô M^app^bç, |j.s to Tpop.spo
too 'mzrfloprpîTfiio èvavtt'ov too [xeyccAou May.sXcCoo y.ai yevc/.z,
êvavTiov too TrcXep.00.

"Tczeco: a?cb tï; fE>QïIA, eS'^oaisd^e to sva ooTspa axrb
xaXXo TVjV CLARTE, KAT1 FONlES TH2 KAPAIAS,
AOITA ENOS nOAEMIZTOÏ, TO <PQZ MESA ZTHN
ABÏ220, TO MAXAIPI ANAME2A STÀ AONTIA, y.ai,
TsXsoTaîa xà ENCHAÎNEMENTS.

HoXtTa, y.ai àycezyzè ouvâ§£X©E,**)
Moo EOTEt'XaTE èv cr/Jcei pe tyjv (bxXy.ayr/.Y) y.aTXOTaor; sva

y.aTaXoYo âpwT^oEcov Gxiç ckcIsç dswpû y.a0vjy.ov p.oo v&cavT^aro),

*) 'H „Ba)izavtz^ 'OpoajcovSia" avoine fxià SisOwj Ipsuva jrdvw ato Çrjt7)p.«
Tfjç BaXzavixr]ç 'Oij.oç7:ovo!aç. A^poatEuoufiE a^iispa t^v a7rdvrr)T/] tou 'Avpb
Mxapp.x:u? piETa^paaplvri sXXXvtxà. 2tà TtpoaEyîj çûXXa 6à SrjpioatEOTOuv,
ecp"

1

oaov Oà EÎvat 8uv«tû , oî p-Eta-ppccaEi; aat tcôv aXXcov airavTrjaEwv j:ou pa;
ÈataXrjaav.

#*) 'H dxavTrjar) tou Mxapp.7Eu; at^v Epsuva paç iavâXr] arov çtXo xat

cT'JVTpocpo [J.XÇ A. BXcfyaxp, TraXrjto Bo 'j Xeut/] aTr)v 'OOwpava^ BauX/), xal àxoû-
potato ptXttàv trj; MaxEoovixrjç uotoOéaew;. Z. t. S.

§£§Qfjtiyoo to p.sydAo aoTC 7tpo^Xr,p.a zysi izdpei [v.b. zpayr/dq
otcoo§a.(oty)t.a p.à to va ôéte'. ge y.tvSovo cyj. p.ôvo ty) V £bto/v t'a, p.à
y.ai aoTY)v" àxôp.a. zr, ïwy p.eyâXwv tXy]0og;j.wv.

Kâôs av0p(i)7:o<; p.è y.apctà ttoo bè 'Çr, ce py.àv stratg^ovty]
àb'.aoopt'a yiz czi yhezai yùpa) too p.ÉGa gtov y.bcp.o, eyei îrapay.o-
Xooô '/jgei p.è àymiz tyjv .ë^éXt^rj too p.ovabty.oo y.ai atsxsiwtoo

bpap.aTOç too ■zai^ezai czrt BaXkbtvtxy]; Yzyovôza, iyoovs ®0aG£t

ZT[ govei'o^gt] zrjq ■Acivïjç yvMp.yç gty] Aog^ [j.à y.avÉvao bàv

EVEpaGoVE 7tctè otïtoç ettpette to 'cr^t^cf. oote WÇ Ta tu)pa to e'ÔEGE
ge 0X0 too to TtXaToç. Aoto to zpyo EÏvai ây.etvo Etc to ottoio àe>izpw-
Orp/.z r, ,,BaXy.avty.r; '0;xoGT:ovcta", euyevr/So y.ai r;pwty.b opY«vo p.tâç
àv6pw-tGT'.y.% y.ai ^Gty.yjç ottoG egswc . Ei^a yvwptGEt zr, ypr,cip/r,
cpaozr,piizr,za [j.è zr,v cTtota r, £o-/;p.Ep(oa Gaç aY^vitsTat yik va

pt^st œûç Gxà yzyovozv. tcoô, xoctco Èy.ei, Gop.TïXÉy.ovTai ge sva

crratG'.o govoXo , y.ai, aipoTOo vàîtavT^gw Gxiç êpwr/jGE'.; oaç G eXw
va Gaç GOY/apto yià tï)v TtpoGTCaOsca tuco y.aTa[baXETE yià và ^sxa-
OaptGETE TY)v TpOp.EpYj V.7.Z3.GZGIST, WOO §'f][J,lOOpY^Gr( y.E CCTUO tt( v àzohcr.
y.ai xic' éxtpooXèç, y.ai và otaponiosTs p.à 8Xr(v tï)v sîXapîvstà
y.ai ®'.XaXr(G£'.a to EopooTtaixo y.otvô.

^egeîç tuoo aywvtgt'/jxate y. ai utcoospate y 1^ zr, btxatOGÙrr, y. ai
tv) V £tpï)VY], igeîç XOO ÈYVWptGETE GE sxeç TOOÇ Ziq XE7CTO |j.Ép£tEÇ
xiç tcepttteteteç Too àoexœoy.tôvoo - oXép. oo tôv PaXy. avty. wv tcx^Gog-

p. œv , y.atsxr^ate gto Gop.TCÉpaop. a và ÈTïtbiwy.ete p. ià BaXy. avr/.r,
'

Op. oGTCovbia twv (jaXy.av. y. ôv Xaôîv , wç to p. évo p.ÉGO ytà và

sta©oy£t y. avsiç àxb zlq gï]p.£p '.vsç §ogto/^'eç y. ai airo too; p. sXXov -

Tty. ob ; y. tvbbvoo; irob xi; tuoxxaiïxagtàëlt y àvapyja ïtob y. paxei
7tàvw gty) XspGOWTjOO.

1°. KâGs y.aOapv) gove(§^gy), y.àGs Tcvsbp.a axraxxayp.évo àxo

y.op.p.aTiX£; otto^oXè;, oev p,7cop£i và Tuapabs^tet tôw; r, ztopivr,
xogtj too May. Eoovty . oo 'Cr,zr,\Aa.zoq Etvat c6p.®wvï) jas xi; àp/^è; ttj;
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sXeuOEpta? xàl tyj? Igotyjto?, otw? p,è tôgï] pyjtôptxï) TÉyvY] (Sou-
y.tvt'Çouvs ol y.tyako'. tyjXe (3Ô£? tyj? ToXtTtcp.svYj? àvGpWTÔTYjTO?, xàl
sTop.svw? xat (xè xà cujiflpovxa tyj? EtpYjvYj?.

c

O aijfxëptvbç bta-
p.sXtcp.b? tyj? Maxëbovta? etvat sva? cup$t(3ao[jtb? p.è cxorcb và
txavoxoiYjGoûv ol yscTOVCxèc cuvaptst?, 2sp(3t'a, 'EXXàba y.al BouX-
yapta. Auto ? op.w? ô bta[xsXiap,b? toù xo(3st aùGai'pETa Eva cuvoXo

eGvao, bèv Xap,(3àvst xaGcXou ùx' otWjTGU t1? (bXédist? xai t1? œ/dyxzq
aùxwv tgJv 't'btwv Xawv toù? CTOtou? (paAidîÇei ce TapTcâbta. Kal

p.xopeT và TapaTYjpYjcst xavël? tw? auTC? 6 àx,pwTYjptacp.b? toù ica-

pa(btàÇ£t oXs? t I ç p.£yàX£ç àpyè? toû btxat'ou xai tyj? trçGtxYj?, xai
xoù TStVEt và 7T£piop''a-£i p.è TsyvYjTà xai (bt'ata pica p.tàv èbaœtXY]
TpcGWTtxÔTYjTa, bèv txavoTOteï y.àv tsXstw? to y.aGs KpaTO? àxo
èxetva toû wçpeXvjGYjxav à~b tov btap.sXtop.o. M-ropei và te! xavei?
tw?, aTSvavTta?, ol tétotou éïSouç ctap.EXiop.oi btaTYjpoûvs tyjv
(3ouXtp.ta y.al tov àvTaycovtop.b p.sTacù twv buvaptewv toù ev pipst
aTExép.toav sva xspbo?.

Etvat toXù owgto và oret xavEi?, ctw? Xste scsl?, tu)? ô

p.axsbovtxo? Xao? yvw P^£[ c^ptspa p.tàv bouXsta ystpcTspYj àito
IxEtVYj • too xatpou tyj? Toupxty.Yj? Kuptapyta?, y,ai tw ? àpytcs
svavTto tou p.tà SToyY] GUOTYjp.aTtxYj? xaTabtwçsw?. Mè -jcpoff&wcixà
VTOXOup.svta st/a o tbto? cuyvà àxob£tc?si? aÙTYj? tyj? ÙToboûXwCYj?
y.al tyj? sÇoXoGpEÛcsw? tou p,ay.£bovtxoû Xaoû. Etvat oXo®àvspo
to)? sîvat TpÉTO, àv ôsX£i y.av£l? và otùcst aÙTYj tyjv oXo ?wyj
p.à'Ça, và ty;? sTtTpstLst và Tpoo'bétpst ûto op,aXè? guvGyjxe?, và
frjcet "'0 or/.r, tyj? tyj '(wyj , etvat xpéTOV và (bpet xavsi? p.tà Xuar,v
oia®op£T'.y.r, àizb vq (iiy.ïq p.£0obo tou cuv(o~aTaa oto và ty;v y.O'b£i
xav£t? ce Tpta p.épr0 gto và ty]v tv(^ei y.avd? |j.£oa ce c~o\/ûa
Séva y.al àS^çàya.

■2°. ïà oty.ato)[xaTa tûv âQvtxwv p.£tovoTr(t (Ov oèv p.Top£t và
yivouv cefixc~à y.al và I^Yu^Gouv y.à.tw aTO to àvTibpaoTty.b y.aQs-
gto)? TOU cpvtàç£l T 'GV &Pa ) ^wtlxot^ta TpO)to©aV^ gtyjv
lGTopla; gty]v BaXxaviy.ï] '/eogow^go . Etvat àoùvaTû totè ol y.u^sp-
v^g£t? SegtotixoO y.al auGat'p£Tou yapax.t^pa; toù rt SixTatop(a
tou? èsafxettat \j.éco> p.tà? àypta? aGTUvoptta? <po(3epà ôpyavo)(x£vyj|,
và Gxe<p0ouv và StacpuXàçouv bty.atwp.aTa Téxotou d'èou?. Auto elvat
oàv và tou;j,£, àvTt0£to gty)v 't'bta tyjv oùot'a tou? y.al àvTt(Sàt'v£t
g£ 6X6xXï)pY) ttjv ToXtTtv.yj tou? y.al g£ oXa tà GTor/£ta Tavw otà
cTota ^atxwvouv y.al utcspaoTt^ouv btapxw? t^v l^ougta touc.

3°. Xwpl? y.ap.pttàv à[x©t(3oXt'a; to ouvG^pta p.tà? 'op.oGTovbta?
toû

'

EXXy)v.xou, ftouyy.oGXà^txou, BouX^apty-cu y.al Pcup.avty.ou Xaou,
toù Etvat y.XstGp.évot ô l'va? otTcXa ctov àXXo p.ÉGa gtà ouvopa t-?j?
p.EvàXr,? àvaToXty.y)? Xecgovv^gou, ©épvst sva Xcyf/.b p.éoo vtà va

ÈEaXEtœGouv tà £p,TÔota; cl àvTt^r(Xt£?, tà p.tCY] y.al ol TÔXEp.ot toù
àoGovot Tpoy.aXouvTat àvap.ETa^ù tou?. Etvat àXr;6£ta, TpÉTEt và Tatist

xavEl? và aavoTotEt t1? btàçops? àvttgîte? ÈQvty.è? (SXetj)£t?. Oote
bèv Etvat buvaTO ol ty.avoTct^GEt? toû, otbovTat gtov eva rt gtov

àXXo, và toù? txavcTotcOv teXeiw?. OàvTa Gà QEwpouv tov éauTO
tou? w? (SXap.£vo. Sty)v Twptvr, xaTaoraoY] tô5v tpavp.à~wv Xotxov

ÛTapy_£t ëva Etbo? àbù.vaTÔTYjTo? p.aQ^p.aTty.^? và £TtTÛ/v £t y.av£l?
p.tà btapy.vj etp^vï) picw évo? p.otpàop.aTO? tyj? Ibaoty.^? Xst'a?
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p.£Ta?ù ywpwv GUvavwvtLop.dvwv, bY]XabY) atwvtw? syQptov. Tà Tpà-
Yp.«Ta bè Gà ^Tav ETGt êàv Tà eQvrj aÙTà àTETÉXouv, ToXtTty.à, p.éprj
évo? p.ôvbu guvoXo'u, p,è btoty.YjTtxv) aÙTOvop,ta Y'à ^«Ge svaTou?.
AVo t1? Guvô^y.s? aÙTÈc, oXe? ol buvàp.st?, oXe? ol tyjyè?, t^?
y.a0£p.tà? ywpa?, Gà p/ropoûcav và àvaTTuyGouv TX^pw? y.al và

TpoGTsGouv -q p.tà gty)v àXXï], KaTà XoYty.b Gup.TÉpaGp.a Gà ctets-

Xeito £TGt éva ,,uT£p£Qvo?" é?atp£Tty.à tG/^upo y.al tXoÛG'.O. At'o
to àXXo pipo? ol IQvty,ol yapay.Trjps?, ol „TpcGWTtx6TY)t£?" t^?
xà6Ep.tà? yd)pa?; aTO IxeIve? toù Gà IvtùvovTav Itgi IXsuGspa y.al
cxepeà -q p.tà p.è ty)v àXXï), bè Gà £tyav Ttà àvaY"/.y] và ypr^Gt-
p.oTotoùv ty] ^t'a Y'à và ete^X^Gouv ^ Y'^ V(* ^a®avtoGouv.
Açoù p,tà ©opà Gà®oTXtî^o)Tav£ buvàp.Et p.tà? xotv*^? GUYxaTaGécEW?
y.al p.tà? xoyty.rj? tGoppoTt'ac, ol aTop.ty.oT-/)t£? aÙTÈ? Gà p,Topoûoav
và ETEXTaGouv g£ TXàTo? y.al ce (SàQo?; svw gto cy]p,Eptvb gûgt^p.a
bèv è'youv, otw? EtTa, kXXyj y.atatpuy^) Tapà ty] ETtGETt-/.-)) ~q tyjv
àptuvttxyj (sta.

4°. 01 Twptvè? y.ujkpv^ost? bèv slvat ge qsgy] và tpayjxato-
TOtv]GouvE p.tà BaXxavtXY] 'Op.0GT0vbta. "Eva tétoeou e't'bou? tbpup.a
bèv p-TOpsT và y£Vvy]6sT y.al và ey"/.aGtbpuGEt GTaQspà Tapà gè éva
y.aÔEGTW? aYvo b'^p.oy.paTty.o.

"

OXe? ol op,OGTovbt£? toù ûœtGTav-
Tat g'^jaspa p.ÉGa gtov y.ôopo, bèv ÛGtoTavTat Tapà ûcTEpa àxb tyjv
ioapp.o-rq aùtyj? tyj? euAcyqc àpyfqq.

'H àpyala latopta y.al Tpb TaVTWV •/; GÛYXpovr] tGTopta p.à?
CEt'yvouvE tw? y.àGs xu(Sepv/;GY] bsGTOTty.yj ày.op.a y.àQs y.u(SepvY;GX
toù bè GTYjpt'^ETat Tavw gti? Xa't'y.è? p.àÇs?, xatax'ÔYlf l*-àip>aia gto

và bpà GÛp.çwva p.è Tà Gup,®épovTa tyj? Kuptapyta? y.al cyt Gup,-
©wva p.è Tà Gup.®épovTa twv tXyjGwv toù àTOTsXoûv tt,v TpaYp.a-
Tty.y] oÙGt'a p.tà? ywpa?, y.al sva yjtpto etge y.aTaGy.EuaGp.svo bè Gà

elye Gsp.sXta y.al Gà Y]Tav sùQpauGTo y.al aoTaGé?.
5°. H AY;p.oxpaTtx.Y] 'Op.oGTOvbta twv BaXy.avt'wv; otw? toXXè?

à'XXs? àxXè? y.al y.aGapè? toés?, ty.avoTOtEÎ tyjv \oyv/:q y.al ÈbaG©a-
XtLEt àvap,®tg^-^ty]Ta ty;v Etpv^VEUGY] auT/j? ty]? aTEpavTY]? y.al àévav)?
ÉGTt'a? TOTty.wv y.al y£V 'x^)v ToXép,wv. AXXà ol ouGy.oXts? toû
àvTtTtGsvTat gtyjv TpaYp.at0t0ty5g')j t'tj? slvat Y'à "'V-' wpa toXù p.E-
YaXs? I? atTt'a? t^? otVTtbpaGSW? twv Tupavvtxwv xu^EpvYjGswv toù
y.u[3spvoûv to p.épo? aùtô tyj? EupwTYj?. Auto bèv TpÉTEt và àxo-
Gappûvst toù? àvTps?, toù à®où GuvéXa[Sav aÙTO to p,EY«Xo aTsXsu-

GEpWTtxb g/Ébto, TpOGTaQoÛVE Ttùpa p,è Gàppo? và GTEt'pOUVE tyjv
tbéa tou. 'Ebw

; TpàYp.«Tt, otw? y.ai oè oXov tov ûtoXocto y.6op,o,
ol Tpop.spè? guvéteie? ty]? ToXtTty.Yj? àvTt^/jXta?, GUvaYwvtGp.oû y.al
toXéjxou, Gà è'pGouv và (So-ijG^gouv aÙTCù? toù? GapaXXéou? vewte-

ptGTè?. 'H y.aXXtTEpYj Xûgyj Gà ETt (SXyGsT èxiTaxTtxà àxb to p.s-
Y«Xo(SaGp.b ty;? buGTuyta? y.al twv êpEiTt'wv toù ©spvouvs w? guv-

ÉTEta Tà TaXvjà à®ûgf/.a y.aQEGTWTa. To ioewbe? aùto Gà y.àp.st
GtYà GtYà to bpbp.0T0u, Gà y.spotGEt (SaGstà t1? èvbta®Epbp.ev£?
p.à?£?. 11 buvap.7] tou (SptGy.ETat gtov Tpay.Tty.o tou yapay.TYjpa y.al
bèv ÛTapyst Tpà-Yp.a TpaxTty.b y.al ©avEpo toù bèv slvat TpaYp.ato-
Tor/jGtp.o OTav (SaXGsii y.avsl? và àvoîçst Tà p,àTta twv Xawv.

Mè ©tXt'a bty.o? Ga?

Avpù MTapp.TÛ?

PARTIE CROATE
Hrvatska Federalisticka Seljacka Stranka

i interesi hrvatskog seljastva
Najopasnija je ona politika, koja se vodi nesolidno, zavaravanjem,

laganjem i prikrivanjem pravik ciljeva. Protiv ovakve politike mora

se nemilosrdno istupati, kako bi smo bili u stanju skinuti masku
sa necistog lica svih neprijatelja seljaëtva i radniètva, koji se pied-
stavljaju kao prijatelji i borci za njihove interese.

Takovi „prijatelji" seljastva jesu i oni koji su pocetkom janu-
ara 1926. osnovali u Zagrebu Hrvatsku Federalistièku Seljacku
Stranku (HFSS). Ljudi, koji su svojiui dosadasnjim radom doka-
zali da su neprijatelji narodni, obecavajuci kule u zraku, kako bi
Ôim prije doâli do vlasti i kako bi ponova zasjeli ua narodnu
grbacu. Ali ova gospoda zaboravljaju da hrvatsko seljastvo i rad-
niètvo nije vise ono, koje se moze voditi za nos, nego da i ono
ima za sobom citav niz godina borbenog iskustva.

Novo osnovana „HFSS" je seljacka samo po l'menu. Izuzev
fraza u programu i u govorima na konferenciji, o narodnom osje-

caju, o douiovinskoj ljubavi, o demokraciji, o programu, koji «se
nalazi svakom Hrvatu na srcu" (Dr. Trumbic), ne preostaje niâta
vi§e, nego samo to, da je ta nova gospodska stranka ono isto âto
je bila bivsa vHrvatslca Zajednica stranka koja zastupa interese
svoje klase, gradske gospode i trgovaca, stranka koja sebi postav-
lja za cilj, da cim prije dodje na vlast pomocu radniètva i seljaàtva,
a da se onda najodluônije bori protiv njih. Oni «priznaju ovu drzavu
i nijedna od Radicevih ludorija nije donijela hrvatskom narodu
toliko muka i progona koliko nepriznanje ove drzave" (Dr. Polie);
oni priznaju koruptivnu i razbojnicku monarhiju, jer je hrvatslci
narod, prema Jagaticevim rijeôima za svoju republikansku ideju i
suvièe stradao. Oni prenebregavaju seljacko pitanje. A seljacko pi-
tanje u Jugoslaviji, nacijonalno je pitanje par exellence, jer je
Jugoslavia agrarna zemlja, koja ima 92% seljaâtva. Oni o tome

pitanju samo fraziraju, a nista konkretno ne donose. Nadalje, oni
nalaze za potrebno da se bore protiv „Vidovdanskog Ustava", ali
na koji nacin, to oni seljaâtvu otvoreno ne smiju kazati. Mi mislimo
da oni tu borbu kane i dalje voditi kao i do sada, ili moÈda jed-
nom — molbom na veliôanstvo! Konacno „HFSS, u duhu seljaéke
demokracije smatra sve staleÈe ravnopravnim ôlanovima jednog rad-
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nog naroda, osudjuje borbu klasa, te ù „skladu interesa nazrijeva
uslov napretka i razvoja citavog naroda". (Iz programa HFSS.)

Eako treba hrvatsko seljastvo i radniâtvo da vodi borbu za

svoje vlastite interese, a da ne pane u zamku svojih neprijatelja?
Ono mora voditi oStru borbu protivu monarhije, koja je povod

svili zala u Juggslaviji. Ono se mora svim silama boriti za svoju
semlju. „A da 'bi doâla zemlja u ruke radnp'gà naroda potreban je
uzak savez izmedju gradskog proletarijata i seljastva. Bez takovog
jednog saveza ne moze se pobijediti monarhija, a dokle god ona

ne bude sruâena ne moze seljak doci do svojih prava, do svoje
zemlje". Da bi se gospodsko-monarhistiôki jaram srusio i da bi

zemlja — t. j. éitav v.eliki posjed sa inventarom, sva imanja kra-

ljevska i njegove okoline, sva imanja crkvena, bez ikakove od-
stete pripaia narodu, postoji jedan osnovni put: Jcroz organizovanje
siromasnog seljastva, koje ce se povesti samo svojim vlastitim is-

kustvom, vlastitim opazanjima i vlastitim nepovjerenjem prema go-
spodskim obecanjima, pa makar se oni nazivali" — i Hrvatska
Federalisticka Seljacka Stranlca.

Srpska monarhija, to je monarhija solunskog proeesa, gdje je
kralj osobno dao ubiti [crnorukce, najsvjetlije borce za nacijonalno
oslobodjenje od Turske i Austro-Ugarske. U torn procesu monarhija
je tako duboko kompromitovana, da zahtjevom revizije solunskog
proeesa, mo2e hrvatsko seljaêtvo i radnistvo mnogo lâkse povesti
borbu za ostvarenje svoga cilja: ruêenje monarhije i izvojevanje
svojih prava, svoje zemlje.

Borba za ruàenje ove absolutisticke i obznanske monarhije,
jeste viâe nego borba za reviziju „Y'idovdanskog Ustava" i za uki-

danje „Obznane", jer se ove dvije fatalnosti ne mogu odstraniti, a

da se istodobno né odstrani monarhija, koja je njihov tvorac i za-
stitnik.

Bez rusenja monarhije nema kraja ni korupeiji. Podmicivanje
monarhisticke klike, podrlavanje kraljevskih tjelesnih organizacija,
kao êto je oficirska faâisticka „Bela Rulca ", potplacivanje ubica i

mueitelja radnoga naroda, dovelo je do maksimuma korupcije sjedne
strane, i narodne bede s druge strane. Stoga samo rusenje monar-

hije znaôi i ukidanje korupcije.
Bez borbe protivu monarhije, nema niti ozbiljne borbe protivu

militarizma i apsolutizma, niti ima ozbiljne èelje za mir seljâtvu i
radnistvu. Jer se borba protivu militarizma i za mir ne vodi pod-
upirànjem „plemenitih nastojanja Drustva Naroda" (k'âko stoji u

programu HFSS), koji tu borbu vodi kao prema Turskoj u mosul-
skom pitanju ili prema Egiptu; ili po primjeru Engleslce i Japana
prema Kini; ili po primjeru Francuske prema Maroku i Siriji; ili
konaeno po primjeru Italije prema zemlji Somali, prema potlaéenim
Slavenima i u Ju^nom Tirolu prema Njemcima, nego tu borbu treba
voditi ozbiljno i energieno — revolucijonarnim putem — rusenjem
monarhije i svih njezinih pomagaca.

Voditi borbu za republiku, ne znaci cekati da monarhija uvidî
svoju nesposobnost ili potrebu republike, kako sebi to zamiëljaju
gospoda iz bivse ^Hrvatske Zajednice", nego to znaci voditi borbu
za „ukidanje narodu neprijateljske policije i zandarmerije, za svrga-
vanje svih monarhistickih cinovnika i njihovo biranje prema narod-
noj volji u . Borba za republiku znaci boriti se: „da se stajaca voj-
ska, koja je kapitalisticka i narodu neprijateljska, a kojom koman-
duje narodu neprijateljska klasa, pretvori u narodnu miliciju, gdje
se narodu neprijateljski oficiri smjenjuju, a novi po narodnoj volji
biraju". Samo takovom borbom radniétvo i seljastvo moze doci do
svojih najprimitivnijih prava — svoje zemlje. Stoga je uska veza

izmedju seljastva i radnistva prvi korak ka rusenju monarhije i iz-

vojevanju republike.
Da bi se mogla lakse srusiti monarhija, treba voditi klasnu borbu,

jer klase postoje. To nam dokazuju i zatvori najdemokratskijih
drzava Francuske ili Engleslce, gdje „nad vratima zatvora napun-
jenih radnicima i seljacima stoje napisane rijeci: Jednakost, Bratstvo,
Sloboda". Naivna Èelja HFSS, koja se jasno izrazava u njezinom
programu, da klase ne postoje, ostace i dalje samo kao Èelja. Sel-
jastvo i radnistvo osjeca postojanje tih klasa na svojim vlastitim
ledjima.

I pored neumornog nastojanja svih neprijatelja radnog naroda,
da zavedu hrvatske seljake, oni ce ipak naci put ka stvaranju
bloka sa gradskim proletarijatom i na taj naôin izvojevati repu-
bliku, ukinuti militarizam i hegemoniju srpske koruptivne monar-

hije i osloboditi sebe od svih svojih neprijatelja.
M. Sarajic
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